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CHAPITRE I.

De Tordre des idées dans lefprit , quand on

porte des jugements.

Pag. «.

\Juand on porte un jugement , toutes les idées

qu'il renferme s'offrent en même temps à Vef-

prit. Deux jugements font même préfents à la.

feis , lorfquon apperçoit quelque rapport en*

treux. Vefprit peut fe rendre capable d'apper-

cevoir à la fois un grand nombre d'idées* Com-

ment ily peut réujfir. S'il ny réujjlt pas , il

s'expofe à être faux. Ce qui caraclérife Vefprit

faux. Ce qui caraclérife Vefprit jujle. Ceft la

liaifon des idées qui fait toute la netteté de nos

penfées. Elle fait donc aujfi toute la netteté des

dijcours. Elle en fait même le caractère.

CHAPITRE II.

Comment , dans une proportion , tous lêî

mots, font fubordonnés à un feul.

Pag, 14.

Subordination des mots dans le difeours*



A quoi Je reconnoijfent les rapports de fubor~

dination* Le nom efi. le premier terme d'une

propojztion, Conjlruclion directe & conjlruclion.

renverfée x ou inverjion. Uinvcrjion eji vicieujh

pour peu quelle altère le rapport des mots. Ce
quon entend par régiffant & régime.

CHAPITRE III.

Des proportions amples Se des proportions

compofées de plufieurs fujets ., ou de plu^.

fieurs attributs.

Pag. i*.

Propojltions Jimples. Propojîtion qui en

renferme plujieurs autres.

CHAPITRE IV.

Des proportions compofées par la multitude

des rapports.

Pag. 10.

La. multitude des rapports rend une conftruc-*

don vicieufe* Le mime rapport peut être repété*

a 4
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Dans quel orâre les rapports Je Vient au verhêK

Idées nécessaires au fens de la phrafe
y

idées

fur-ajoutées. Une confirucllon peut être termi-

née par une idée Jur- ajoutée. Elle ne doit pas

être terminée par plufieurs. Les idées fur- ajou-

tées riont pas de place marquée. On en peut

çonfiruire deux dans une phrafe , fi on en tranfi

pofe une au commencement. Il ne faut pas que

cette tranfpofition puijje faire équivoque. Le

terme peut être une idée fur- ajoutée , & une

circonjiance peut être une idée nécejjaire. Com-

ment le terme & l'objet fe çonjtruifent avec

\e verbe*
'

CHAPITRE V.

pes propofitions compofées par dirTérentes,

modifications.

Pag- I U

Pour rnieux juger des chofes compofées >y

|7 en faut obferver de plus fimpies.

Des modifications du nom,

Pâg. ji.

$*iaçe ie Vadjectif qui modifie un nom.
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Place du fubftantif précédé d'une prépofition.

Lorjque le fubftantif eft déterminé , les tranf-

pofitions donnent lieu à plufieurs conjlruclions >

Des conftruclions , lorjque la modification eft

une propojîtion , & lorjquelle eft tout - à- la.

fois une propojîtion , un adjectif & un fubft

tantif.

Des modifications de l'attribut.

Pag. j8.

Place des modifications de Vattribut , lorf

quelles font des adverbes. Lorfqu ellesfont des

fubftantifs précédés d'une prépofition. Cas oà

on ne peut les tranfpofer. Cas ou on peut les

tranfpofer. Conftruclion de ces modifications

avec les temps compofés. Conftruclion des mo-

difications d'un attribut
9

qui eft un fubftantif

Des modifications du verbe.

Pag. 4}.

Conftruclion des modifications du verbe are»

Dés modifications

«gu\)N AJOUTE A L'OBJET , AU TERME
ET AU MOTIF.

Pag. 45.

Les inverfions ont lieu lorfqu un verbe a
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un autre verbe pour objet j pour terme ou pour

motif.

CHAPITRE VI.

De l'arrangement des proportions principales.

Pag. 4g.

Les propofitions principales fe lient par la

gradation des idées. Par la gradation & par

les conjonctions. Par Uoppofition. Par Voppo-

Jition & par des conjonctions. Parce qu'une eji

expliquée par d'autres.

CHAPITRE VIL

De la conftmctian des proportions fubor-

données avec la principale.

Pag. ci.

La phrafe principale ejl la première dans

tordre direct. Exemples où on fuit l'ordre

direct. Exemples ou on fuit Vordre renverfé*

Suite de phrafes principales qui ont chacune

des phrafes fubordonnées. Deux phrafes pr'm~
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€ipalc$ qui font renfermées en une , & qui ont

chacune une phrafe fubordonnée. Phrafe fubor-

donnée à une phrafe fubordonnée, Phrafe en-

veloppée dans fes phrafes fubordonnées. Suite

de phrafes Jubordonnéts à une principale. Il

faut que le rapport de la phrafe fubordonnée

foit toujours jenfible. Exemple oh il ne l'eji

pas affe^. Un plus grand défaut c'efê une fuite

de phrafes fubordonnées les unes aux autres»

Quand deux propofitions fe lient naturellement
s

Il ne les faut pas lier par des conjonctions.

Différentes manières dont les phrajes fubor-

données fe lient aux principales.

chapitre vin.

De la conftin<5tion des proportions incidentes.

Pag. «4.

Place des proportions incidentes. Vadjec-

tif conjonclif ne fe rapporte pas toujours au

fubftantif qui le précède immédiatement. Règle

quon doit fe faire à ce fujet. Plufieurs propo-

sitions incidentes qui fe rapportent à un même
nom. Les confiruclions font défeclueufes lorf-

que plufieurs propofitions font fuccejfivement

incidentes les unes aux autres.
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CHAPITRE IX.

De l'arrangement des modifications expri-

mées par des propositions fubordonnées,

par des propositions incidentes , ou par

tout autre tour.

Pag. 7*0

En obfervant les mauvaifes conftructions y

on apprend a en faire de bonnes» Ce qu'on

nomme période. Exemple d'une période bien

faite. Autre période bien faite à quelques né'

gligences près. Deux inconvénients à éviter

dans une période. Exemple où ils font évi-

tés. Tous les membres d'une période doivent

être dijiincls , & en même temps liés entre

eux. Exemple d'une période embarraffée &
confufe. Autre exemple. Autre. Autre. Corn-

ment les idées fe développent dans une pério-

de. Exemple d'une période arrondie. Suite di

périodes arrondies
,

qui développent une idée

principale. Exemple , ou les propofîtïons in-

cidentes nuifent à l'arrondi]]ement d'une pé-

riode. Exemple d'une période tramante. Exem~
plt d'une fuite de phrafes mal liées. Suite de

phrafes bien liées. Un mot déplacé rend uns.

confiruclion vicieufe. Exemple, Antre. Autre*
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II ne /uffit pas de convevoir bien pour s'énon-

cer clairement.

chapitre x.

Des confttucfcions elliptiques.

1/ faut débarraffer le difeours de tout mot y

fui Je fupplée facilement. On fous-entend un

mot qu'on ne veut pas répéter. On le Jous-

znund avec des modifications qu'il n'avoit pas.

On fous - entend des mots qui n'ont pas été

énoncés. Difficultés peu fondées des gram-
mairiens. Règle générale*

CHAPITRE XL

Des amphybologies.

Pâg. io).

Caufe des amphybologies. Exemple. Règles

pour éviter les amphybologies. Les règles par-

ticulières varient à ce fujet. Le même pronorrt

n< peut fe rapporter au même nom
^

qu'au-.
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tant qu'il efl toujours dans la même fuboriU
nation. Il ne faut pas que le genre & le nom»
bre marquentfeuIs le rapport des pronoms. Le
pronom doit toujours fe rapporter à Vidée dont

Vefprit efl préoccupé. Cette règle donne lieu à
des teurs élégants. Il efl quelquefois bien d'em»

ployer les pronoms dans un ordre renverfé y
à

celui des noms auxquels ils fe rapportent. Le
pronom il doit toujours fe rapporter à un nom
déterminé. De Vufage des pronoms y & en.

Les pronoms relatifs à un même nom ,
peuvent

être fabordonnés différemment. Comment on

prévient les amphybologies des adjectifs fon,

fa , fes.

CHAPITRE DERNIER.

Exemples de quelques exprefllons qui ren-

dent des conftruétions louches ou du moins
embairraflees.

Pag. iij.

Premier exemple. Second. Troifieme. Qua*
trieme. Cinquième. Sixième. Z)ernUrs exem*
pies»
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LIVRE SECOND.
Des différentes efpeces de tours.

^8è=

Pag. 114,

jLa liaifon des idées ejl le principe qui doit

expliquer tout l'art décrire. En quoi confifle,

Vélégance*

chapitre 1.

Des accefïoires propres à développer urae

penfée.

Pag» mi,

JL l faut qu'une penfée fe développe d'elle-m£-<

me. Les accejfoires font les modifications des

idées principales. Comment on les doit choifir.

Règles pour le choix des acct£oirei du fujet,

La règle eft la même pour les accejfoires de l'at-

tribut. Le fujet & l'attribut déterminent les ac-

sejjoires du verbe. Dans tous les cas
3 la plus
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grande liaifon des idées efi funique règle, tt

ne faut pas s'appefantir fur une idée quon veut

modifier. Pourquoi les critiques
,
que je fais >

paraîtront trop féveres. Il ne faut pas employer

des accejfoires étrangers. Le vague des accef-

foires efi un autre défaut. Il ne faut pas , en

chofiffant des acceffoires
9
affocier des idées con*

traires. Il faut que tout ce quon dit j prépare

ce quon va dire. Le développement d'une pen-

fée doit faire un enfemble ou toutfe trouve dans

une exacte proportion. Souvent les idéesfe lient

& fe développent par le contrafie.

CHAPITRE II.

Des tours en général*

Pag. ï4î*

Une même penfee efi ^ fuivant les circonf-

tances > fufceptible de différents acceffoires*

Ce quon entend par tours. Différentes efpé*

ces de tours.

CtfAPt
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CHAPITRE III.

Des périphrafes.

Pag. 14!

Ce qu'on entend par périphrafes. Une pé-
rîphrafe caraclérife la chofe dont on parle. Le
choix n'en efl pas indifférent- Les périphrafes

peuvent , faire connaître le jugement que nous

portons d'une chofe. Précaution nécefjaire lorfi-

qu'on veut exprimer une chofe par plujieurs

périphrafes. Occafion oh la pér'tphrafe ne doit

pas être préférée au terme propre. Ufage des

périphrafes
,

qui font des définitions ou des

analyfes.

chapitre iv.

Des comparaifons,

Pag, 15 «r.

Comment les tours figurées font le charme

du ftyle. Avec quel difeernement on les doit

employer. Ce qui fait la beauté d'une compa-

raifon. Il faut prendre garde quelle ne foie mai
Tom. II. h



1*4 T A è i i

choijîc. Il ne faut pas comparer des chofes
>
qui

ne fe reffemblènt pas. Il faut bien connoitre

les chofes que l'on compare. Les longueurs gâ-
tent une comparai/on. Les écarts nuifent aux

comparaifons. Il ne fuffit pas qu'une compa-*

raifon foit jujle.

chapitre v.

Des apportions & des antithefes,

Pag. 17t.

Les penfées s
3
embelliffent par le contrafîe*

En quoi différent les oppofitions & les anti-

thefis. Cas oh Voppojldon doit être préférée

à l'antithefe. Cas ou Vantithefe doit être pré"

férée à Voppojîtion* Abus des antithefis.

CHAPITRE VI.

Des tropes.

Pag. igi.

Sens propre & fins emprunté. Les tropes

font des mots pris dans un fins emprunté,
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Différence entre le nom propre & le mot prO"

pre. Comment les mots paient à une Signifi-

cation empruntée, La nature de tropes efi de

faire image. Les images doivent répandre la,

lumière. Elles doivent donner à la chofe le c<x*

ratière qui lut ejl propre, Comm&nt , du pro-

pre au figuré , un mot change de fignification.

Les tropes peuvent donner de la précifion. Lors-

qu'ils allongent le difeours , ils peuvent être

préférables au terme propre. Il faut fubflituef

un trope à un trope qui ne parott plus l'être.

Comment un trope s'accommode aufujet. Com-
ment un trope s'accommode au jugement que

nous portons. Comment un trope s'accommo-

de aux fentiments que nous éprouvons. De l'u-

fage des méthaphores. De l'ufage de l'hyper*

bole. De Vufage des fymboles. Deux tropes

qui fe contrarient
y

rendent mal une penfée.

Un feul trope la rend mal j lorfquil n'a. pas
de rapport à la chofe dont on parle. Il la rend

mal
9

lorfquil na qu'un rapport vague. Il ne

faut pas changer
,
les acceffbires établis par l'u-

fage. On peut quelquefois employer une fi~
gure

_,
quoiqu'elle faffè une image défagréable.

Un trope nefl pas à blâmer
,
parce qu'il efl tiré

de loin. Il ne t'ejl pas non plus
,
parce qu'il

na pus encore été employé*

h &
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CHAPITRE VII.

Comment on prépare , & comment on fou-j

tient les figures.

Pag. ioj.

Exemples de figures préparées. Exemples

de figures foutenues. Exemples de figures mal

préparées ou malfoutenues.

CHAPITRE vin.

Considérations fur les tropes.

P*g. XII*

Deux fortes de tropes. Analogie > quifait

paffer les mots par différentes acceptions. Si

on ne faifit pas cette analogie y les beautés du

langage échappent. Ceft à l'écrivain à rendre

cette analogie facile à faifir. Les mêmes figum

res ne réujfijjent pas dans toutes les langues.

Source des richejjes d'une langue. Avantages

des tropes. Peut -on craindre de les prodi^t

guer ?
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CHAPITRE IX.

Des tours qui font propres aux maximes &
aux principes.

Pag. xi t.

Les maximes & les principes ne font que

des réfultats. Différence entre principe & ma-
xime. L'expreJJlon à*une maxime ejl quelque-

fois fufceptible de plufieurs fins. Ce défaut

ejl une fource d'abus. VexpreJJîon d'un prin-

cipe & d'une maxime ne fauroit être trop

Jimple.

CHAPITRE X.

Des tours ingénieux,

Pag. m.

Un tour ingénieux doit être Jimple. Quel-

quefois ce rieft qu'une métaphore. D'autres

fois un tableau. D'autres fois une allujlon.

D'autres fais une réponfe fortJimple. D'autres

fois une exprejjionjinguliere,

h «
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CHAPITRE XL

Des tours précieux ou recherchés.

Pag. x\6.

Il y a des écrivains qui aiment a enve~

lopper une penféc. Il y en a qui aiment les

figures qui ont des acceffoïres étrangers à la

chofe. Il y en a qui fe font un fiyle corn-

pajje & épigrammatique. D'autres prodiguent

l'ironie.

CHAPITRE XII.

Des tours propres aux fentiments»

Pag. Z3f.

Le fentiment ejl exprimé fuivant les dif-

férentes formes que prend le difcours. L'ex-

prejfion du fentiment demande quon s'arrête

fur les détails. On exprime le fentiment ^ en

appuyant fur les paifons qui Vautorijent. On
exprime le fentiment , en appuyant fur les ef-

fets qu'il produit. L'interrogation contribue à
exprimer les fentiments qui éclatent en repro-
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ch.es» Uironie y contribue encore* L*exclama-

tion ejî propre à exprimer les fentiments d'hor-

reur , d
3
étonnement

9
&c. Le tour le plus Jim"

pie ejl fouvent celui qui exprime le mieux le

fentiment. Il faut éviter dans Fexprejjïon du

fentiment , les tours qui montrent de l'efpric

ou de la réflexion. Comment on peut sajjurcï

d
3

avoir pris le langage du fentiment*

CHAPITRE XIII.

Des formes que prend le difeours
, pour

peindre les chofes , telles qu'elles s'of-

frent à l'imagination.

Pag. 24j»

Comment le langage donne dufentiment &
de Faction à tout. Ce langage ejl celui d'une ima*

gination vivement frappée. Avec quelle précau-

tion il faut perfonnifier les êtres moraux. Com*
ment on doit caraciérifer les êtres moraux.

chapitre xiv.

Des inverfion* qui contribuent à la beauté des

images.
Pag. 2fe>9

Dans le difeours chaque mot a une place $

b 4
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qui efi déterminée par le rapport des laeesfub"

ordonnées , aux idées principales, C'ejl un tar

bleau ou la figure principale prend fa. place 9

& marque celle des autres. Comment on peut

connoître la place des mots en confultant le

langage d'action. L'inverjion fait reffortir les

idées»

chapitre xv.

Conclufion»

Pag. i^i.

Le langage d
y
action décelé nos fentiments*

Ce langage ejl Vétude du peintre. Il exprime

mieux qu aucun autre tout ce que nous fentons.

Comment le langage des fons articulés doit le

traduire. Comment le langage d'action s'eft

altéré. Il nefl pas abfolument le même che%

tous les peuples. Pourquoi les langues n'ont

pas confervé toute Vexpreffion du langage d'ac-

tion. Toutes les langues doivent également

s'ajjujettir au principe de la plus grande liai*

fon des idées.
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LIVRE TROISIEME,
Du tiflii du difcours.

=S^^=a==:K=s-=ac

Pag. z^7.

\somment fe forme le tiffu du difcours. In-

convénient à éviter. Mauvaifes règles quon

fi fat-

CHAPITRE I.

Gomment les phrafes doivent ctre conflrui-

tes les unes pour les autres.

Pag. 270.

lue difcours peut être mal tiffu 3
quoique tou~

tes les phrafes foient féparement bien conflrui-

tes. Il ny a quune confiruclion pour rendre-

chaque penfée d'un difcours.
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CHAPITRE II.

Des inconvénients qu'il faut éviter pour bieia

former le tilTu du difcours.

Pag. *7<

Les acceffoires mal choijis nuifent au tiffu

du difcours. Exemple. Il ne faut pas que les

accejfoires ralle*tif]cnt la fuite des idées princi-

pales j & y mettent du défordre. Exemple d'un

difcours bien tiffu.

CHAPITRE III.

De la coupe des phrafes.

Pag. ijj.

Exemple de plufieurs idées
,

qui doivent

former une feule période. Exemple de plufieurs

idées qui doivent former plufieurs phrafes. Rè-

gle générale peur les périodes. Les longues

phrafes font vicieufes.
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CHAPITRE IV.

Des longueurs.

On ejl long j parce que Von conçoit mal.

On ejl long
,
parce qu'on s'arrête fur une pen-

fée y quon répète de plufieurs manières.

LIVRE QUATRIEME.
Du cara&ere du ftyle , fuivant les différants

genres d'ouvrages.

CE-,., '.f. . „ grr—fl|)i2i<ar
.
- "j ju »

Pag. 411.

\Jbjet de ce livre.

CHAPITRE I.

Confîdérations fur la méthode.

Pag. } ij.

%J t'dité de la méthode. Les uns aiment les

écarts. Les autres Jortent du ton de leur fujet.
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Pour dire ce qu'il faut , oà il faut , & comme
il faut , il eft néceffaire d'embrafjer fon fujet

tout entier. Les poètes & les orateurs ont con-

nu de bonne heure la méthode. Il nen cji pas
de même des philofophes. Comment les poètes

fe font fait des règles. Combien les règles font

néceffaires. Les phil&fophes nont pas connu

Vart de raifbnner
,
parce qu'ils nont pas eu de

bons modèles. La liaifon des idées détermine la

place & l'étendue de chaque partie d'un ouvra-

ge* Précaution pour faifir cette liaifon. Le fu-
jet quon traite & la fin quon fe propofe , dé-

terminent ce quon doit dire. Combien il eji

difficile de fe borner à ce quon doit dire. Vfti-

ge qu'on doit faire des digrejfions. Comment
on peut obéir à la méthode fans s'y affujettir*

Ily a en général trois genres d'ouvrages.

CHAPITRE II.

Du genre dida&ique.

Pag. 31*.

Abus quon fait des mots. Abus quon fait

des définitions. Ufage quon doit faire des dé-

finitions. Abus des préfaces. Application du

principe de la liaifon des idées. Ufage des
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exemples\ Vfage des ornements. Le ftyle di-

dactique doit marquer l'intérêt
_,

qu'on prend

aux vérités quon cnfeigne. Il doit Je confor-

mer aux règles , expofees dans les livres pré-

cédents»

chapitre ni.

De la narration.

Pag. 5 3*.

Les règles font les mêmes que celles que

nous avons déjà expofees. Les tr&nfltions doi-

vent être tirées du fond du fujet. Règle pour
choijir les faits. Un hijlorien devroit avoir en

vue un objet principal. Il faudroit qu'il l'eût

approfondi. Style des récits ; des réflexions
;

des defcriptions. Ilfaut peindre d'après les faits

\

Les loix font les mêmes pour les romans.

CHAPITRE IV.

De l'éloquence.

Pag. 34Z.

IIéloquence veut de l'exagération dans fe
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difcours & dans Vaction. Elle en veut même
dans les difcours faits pour être lus. L'action

eft la principale partie de Vorateur. Un dif

€ours fait pour être prononcé , & un difcours

fait pour être lu
y
doivent être écrits avec quel-

ques différences, L'éloquence des anciens étoit

différente de la notre, Ceft pourquoi nous na*

dopions pas l'idée qu'ils fe faifoient de l'élo-

quence. Règles que Vorateur doit fuivre.

CHAPITRE V.

Obfervations fur le ftyle poétique., &,, pat

occafion , fui ce qui détermine le caractè-

re propre à chaque genre de ftyle.

Pag. jfo.

La queftion j en quoi la poéfie diffère de

la profe , ejl une des plus compliquées, La
poéfie a un ftyle différent de celui de la profe y

lorfquelle traiu des fujets différents ; & lor/~

quen traitant les mêmes juj et

s

, elle a unefin dif

férente. Comment la fin de la poéfie diffère en

général de la fin de la profe. Elles ont quel-

quefois la même fin, Lorfque la poéfie traite les

mêmes fujets que la profe ^ & quelle a la mê-
mefin 5

elle doit encore avoir unftyle différent y

parce quelle doit s'exprimer avec plus d'art..
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Les analyfes d'un côté , & les images de Vau-

tre/ont les genres les plus oppofés. Entre ces

deux genres font tous ceux qu'on peut imagi-

ner. Souvent il rieft pas pojfible de nous ac~

corderJur les jugements que nous portons du

fiyle prope à chaque genre, C'efi que nous

nous faifons des règles différentes ,
fuivant les

habitudes que nous avons contractées. Les bons

modèles dans chaque genre nous tiennent lieu,

de règles* Van entre plus eu moins dans ce

quon nomme ftyle naturel. On Je fait une idée

vague du naturel > parce quon efl porté à
prendre ce mot dans un fens abfolu. Nos ju-

gements à cet égard dépendent des difpojïtions

ou nous fommes. Ce que nous nommons natu-

rel , n'ejl que Vart tourné en habitude. Pour
déterminer le naturel propre à chaque genre

de po'éjie , il faut obferver les circonfances
,

qui ont concouru à former le Jîyle poétique.

L'art change
9

lorfqu'il fait des progrès y &
lorfqu'il tombe en décadence. Notre goût éprou»

ve les mêmes variations, Ainfi que le mot
naturel , les mots beau & gode nom d'ordi-

naire qu'un fens vague. Le beau fe trouve

dans les derniers progrès qu'ont fait les arts.

Nous nous en ferons une idée j en obfervant

un peuple che% qui les ans ont eu leur enfan-

ce & leur décadence. Jugements que nous por-

terions
, fi nous vivions dans le premier âge



tt T A 8 1 I

des arts. Jugements que nous porterions dans

lefécond âge. Comment , dans le fécond âge 9

on Je fait Vidée du beau. Jugements que nous

portons dans le troifieme âge. Les chef- d'œu-

vres du fécond âge déterminent le naturel pro-*

pre à chaque genre de fiyle. L'accord entre le

fujet , la fin & les moyens
y fait toute la beau-

té du fiyle. Il fuppofe que les idées s'offrent

dans la plus grande liaïfon. Il dépend encore

de différentes affociations d'idées
y qui déter-

minent le caractère propre à. chaque genre. Ces

affociations d'idées varient comme l'efprit des

grands poètes 3 & rendent le fiyle poétique

tout -à-fait arbitraire. Elles varient comme
Vefprit des peuples. Les obferyations quonfe-

roit à ce fujet _, donneroient , d'une langue à

l'autre , des réfultats différents. Cy

efi donc une

chofe fur laquelle on ne peut point donner de

règles générales. Ces affociations aidées font

que le jlyle de la poèfie différoit plus pour les

anciens de celui de la profe ,. qu'il nen diffè-

re pour nous. Comment le langage de fiction

efi devenu pour les Grecs le langage de la poè-*

fie. Les peuples modernes nont pas pu imagi-

ner de pareilles fictions. Ils ont ad&pté celles

des anciens ^ & ils les ont cru effentielles a la

poèfie. Des circonflances différentes ont donné

à notre poèfie un caractère différent de celui de

la poèfie ancienne. N&us jugeons les poètes

avec



tâyec plus de févérïté > que ne faifoient les

Grecs, Par conféquent les pattes eux-mêmes

Je jugent aujourd'hui plus févérement, Ils per-

dent les reffources que la mythologie leur of~

froit , & ils en cherchent d'autres dans la phi»

lofophie. La poèfie italienne a un caraclere

différent de la poèfie francoïfe , parce quellt

a commencé dans des circonfiances différen-

tes. L'idée vague qu'on a eue de la poèfie ,

a occafionné bien des préjugés. Les poètes fie

forment en étudiant leur langue , plutôt quen
étudiant les anciens. On condamne un nou-

veau genre de poèfie ,
parce qu'il na pas été

connu des anciens. C'efi au génie des poètes

à déterminer le naturel propre à chaque gen~>

te. Les poèmes doivent être écrits en verso

Conclufiâni

p-^g»iyi'''^

CHAPITRE VI

Conclufîonc

Tont. If* .-
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DISSERTATION
SUR.

L'HARMONIE DU STYLE.

CHAPITRE I.

Ce que c'eft que l'harmonie.

Pag- 197-

,

jti n quoi conjifie l'harmonie. Deux chofes con*

tribuent à FexpreJJion du chant : le mouvement y

& les inflexions

\

CHAPITRE II.

Conditions les plus propres à rendre une lan*

gue harmonieufe.

Pag. 400.

Comment une langue pourroit exprimer touA

ces fortes de mouvements. Comment fa profo^
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die pourrait approcher du chant. La langue grec

que avoit à cet égard de l'avantage Jur la nôm

ire. Elle avoit ptus de nombre Elle avoit plus

d'inflexions. Elle na pas toujours eu le même
nombre d'accents. Combien l

y
inflexion fyllahiquc

contribuait à CexpreJJion, Erreur de Denis d'Ha-

licarnajje. Pourquoi il efl tombé dans cette er-

reur. L
3
harmonie etoit pour les Grecs & pour

les Romains une des principales beautés dujlylc.

CHAPITRE III.

De l'harmonie propre â* notre langue.

Pag. 407.

Le français na point d'inflexions fyllabU

ques. La longueur de fes fyliâtes efl inapprécia-

ble. Il exprime cependant la rapidité ^ ou la len*

leur. Il imite quelquefois des bruits. La qualité

des fons contribue à VexpreJJion,

F I N de la Table , du. Tem* IL
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TRAITÉ
DE L'ART D'ECRIRE,

e v x chofes , Monfeîgneur , font toute $5
la beauté du ftyle : la netteté & le ca- ^iixchoCes

* * conndcrer
raCtete. daisslertyle;

la netteté Se le

caiaclere.

La première demande qu'on choififie tou-r—:—rr
f •

i n l
GequiGonfti*

jours les termes, qui rendent exactement les tue la netteté

Tenu <il. À
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<5uTtyïê7™
" idées

;
qu'on dégage le difcours de toute fu-

perfluité
;

que le rapport des mots ne foie

jamais équivoque ; & que toutes les phra-

f es' conftruites les unes pour les autres , mar-

quent feniiblement la liaifou 8c la gradation

des penfées.

: Vous favez que le cara&ere d'un homme
Vc qui conf- ,, , , ,.-,* «. ,

,
,•

n:ueie..carac- dépend des dinerentes qualités qui le modj-
*•''*•

fient. Ceit pai-li qu'il eft trille ou gai , vif

ou lent, doux ou colère , ôcc. Or
9

les diffé-

rents fujets que traite un écrivain , font éga-

lement fufceptibles de différents caractères
y
par-

ce qu'ils font fufceptibles de différentes modi-

fications. Mais ce n'eft pas affez de leur don-

ner le cara&ere qui leur -eft propre, il faut en-

core les modifier fuivant les fentiinents que

nous devons éprouver en .écrivant. Vous ne

parlerez pas avec le même intérêt de la gloire

êc du Jeu j car vous n'avez pas 8c vous ne

devez pas avoir une patïion égale pour ces

deux choies : vous n'en parlerez pas non

plus avec la même indifférence. Réfléchif-

Jfez donc fur vous - même , Monfcigneur :

comparez le langage que vous tenez lorfque

vous parlez des chofes qui vous touchent

,

avec celui que vous tenez lorfque vous par-

lez des chofes qui ne vous touchent pas j Se vous

remarquerez comment votre difcours fe mo*»
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dirie naturellement de tous les fentîmerits qui

fe parlent en vous. Quand vous prenez vos

leçons en pénitence , vous êtes trifte , je

fuis férieux , Se les leçons font auiïi triftes

que vousj Se audi férieufes que moi. N'ê-

tes- vous plus en pénitence ? ces mêmes le-

çons deviennent un jeu : elles nous amufenc

l'un Se l'autre , Se nous trouvons du plaifir

jnfques dans les chofes qui paroîtroient faites

pour nous ennuyer.

Le caractère du ftyle doit donc fe former

de deux chofes : des qualités du fujet qu'on

traite , Se des fenrimencs dont un écrivain

doit être affecté.

Chaque penfee, confédérée ., en elle-même, . ,

J n > 11 n r r
Lcs mraîes

peut avoir autant de caractères , qu elle elt lui- penfées pren-

ceptible de modifications différentes : il n'en eft
™™

s ca,^. ;

pas de même , lorfqu'on la conlidére comme r" fuivam les

iailant partie d un dilcouts. C eit a ce qui pré-

cède, à ce qui fuit, à l'objet qu'on a en vue,

à l'intérêt qu'on y prend , Se en général aux

circonftances où l'on parle., à indiquer les mo-
difications auxquelles on doit la préférence;

c'eft au choix des termes , a celui des tours , Se

même à l'arrangement des mots , à exprimer

ces modifications : car il n'eft rien qui n'y

puilfe contribuer, Voila pourquoi, dans un cas

A i
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donné , quel qu'il foit
5

il y a toujours une ex-

preiîion qui eft la meilleure, &; qu'il fantfavok

faifir.

Nous avons donc deux chofes à considérer

dans le difcours : la netteté & le cara&ere.

Nous allons rechercher ce qui eft néceffaire à

l'une & a l'autre.
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LIVRE PREMIER.

•g? !!*$?=! «!

Des Conflruciions.

A netteté du difeours dépend fur-tout des

conftrucTâons 3 c'eft-à-dire , de l'arrange- r°ur ravoir

j A r • /• comment
ment des mots. Mais comment connoitrons- non s devons

133US l'ordre que nous devons donner aux mots, écrire, il faut

r -a 1 • 1-1/ favoir coin-

11 nous ne connoiiions pas celai que les idées ment «ou»

fui vent
_,
quand elles s'orTrent à i'efprit? Décou- concevons

vrirons-nous comment nous devons écrire , fi

nous ignorons. comment nous concevons? Cette

recherche vous paroi tra d'abord difficile; ce-

pendant elle fe réduit à quelque chofe de bien

iimple. En effet, lorfque nous concevons, nous

ne raifons ci ne pouvons faire cme des juge-

ments; de , ii nous obfervons notre eforit , lorf-

qu'ii en fait un
3
nous faurons ce qui lui arrive».

loifqu'il en fait planeurs.

A %
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CHAPITRE PREMIER.

jD<? l'ordre des idées dans Vefprit^quand

on porte des jugements.

Quand on A Foccafion des Grecs, je pais penfer aus
foue hn juge.

fab|es q U'i] s ont imaginées , comme à 1 occafiora
mène, coûtes "1 ° ~ ' ^ T , -.

les idées qu'il des fables je puis penier aux Grecs. L ordre

?ofre?t
e

'en
^aas *ec

i
ue l ces idées naiflent en moi n'a donc

même ceu.jps îleil de fixe.
à i'efpric.

Mais, lorfque je dis: /<« Grecs ont imaginé

' desfables , ces idées ne fuivent plus aucun or-

dre de fucceffion : elles me font routes égale-

ment préfentes au moment que je prononce

les Grecs. Voilà ce qu'on appelley^r : un ju-

gement n'eft donc que le rapport apperçu entre

des idées, qui s'offrent en même temps à l'ef-

prit.

Quand un jugement renferme un plus grand

nombre d'idées , nous n'en découvrons les rap-

ports , que parce ^que nous les faifiilons encore



, »'E e r i k i. 7

tontes enfemble. Car, pour juger, il faut com-
parer,, & ou ne compare pas des chofes qu'on

n'apperçoit pas en mcmc temps. Lorfque je dis

,

les Grecs ignorants ont imaginé des fables grof*

Jieres , non-feulement j'apperçois le rapport

des Grecs aux fables imaginées ; mais j'apper-

çois encore , au même inftant , le caracWe
d'ignorance que je donne aux Grecs , ôc celui

de groffîéreté que je donne aux fables. Si tou-

tes ces chofes ne s'offraient pas à la fois à mon
efprit, je les modifierais au hafard : il pourroit

m'arriver de dire, les Grecs éclairés ont imaginé

des fables raifonnables ; Se je ne faurois pour-

quoi je préférerais une épithete à une autre. Il

efl: vrai que je puis d'abord avoir dit feulement,

les Grecs ont imaginé des fables > &c avoir en-

fuite ajouté les caractères d'ignorance & de

grofîiéreté. Par-là je n'aurai achevé ce jugement

qu'en deux reprifes ; mais enfin je ne puis

m'alïuter qu'il eft exact dans toutes fes parties

,

que parce que je l'embraie dans toute fou

étendue.

Je dis plus : c'eft que , il votre efprit fent ~
x ; , JT

".

que deux jugements ont quelque rapport l'un ments font

avec l'autre , il faut nécefîairemcnt qu'il les f^ài/foic
faiiliffe tous les deux à la fois. Les Grecs étaient lotfqu'on ap-

., • j r i i perçoit quel-
trop ignorants pour ne pas imaginer des fables ,, ue

J

raFFCI?

grojjleres '

y& Us ayoient trop d
y

efprit ,
pour ne fmre eux.

les pas imaginer agréables. Vous ne fai (liiez

7 A 4
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Poppofition qui efl: enrre ces idées, que parée

que vous appercevez les deuxjugemems enfem*

ble. Cette vérité vous fera encore plus fen(ible s

fi vous réfléchiiTez fur vous-même
9

lorfque

vous faites un raifonnement.

*
,

." — Allons encore plus loin : confierons une de
L'êfpnc peue r . . .

r
. .

fe rendre ca- ces luîtes de jugements oc de rationnements
pabled'apper-

cJon j: nous avons £oïm£ des fyftêmeS *. VOUS le
cevoiralarojs r .

J
r

un grand pouvez, Mameigneur ; car vous lavez ce que

dîes.

brC l '

tout fe tnQftde fait à votre âge , comment toutes

les opérations de l'entendement forment un
fyftêmc , comment celles de la volonté en for-

ment un autre , &c comment les deux fe réiir

nilïent en un feuL

C'eft peu-a-peu que- nous avons achevé ce

fy (terne : nous avons fait un jugement ., & puis

un autre encore. 11 nous eft arrivé ce qui arrive

à un architecte qui fait tin bâtiment. 11 met
avec ordre des pierres fur des pierres : le bâ-

timent s'élève peu-a-peu \ & lorfqu'il eit fini,

on le faifit d'un coup d'cçih En effet , vous ap-

percevez dans le mot entendement une certaine

fuite d'opérations j vous en appercevez une

autre dans celui de volonté' & le feul mot^e/r

fée préfente à votre vue tout le fyirême gq&

facultés de votre ame.

Il étoit très important de vous accoutumer
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de bonne heure a bien faifir un fyfteme : mais

ce n'eft pas allez j il faut encore réfléchir fur

les moyens qui vous ont rendu capable de le

faifir. Car il faut que vous fâchiez comment
vous en pourrez former d'autres.

Vous voyez
,
par l'art avec lequel nous nous

fortunes condnirs
,
qu'un feul mot ful'fit pour

vous retracer un grand nombre d'idées. Vou-
lez-vous favoir comment cela fe fait, vous

n'avez qu'à réfléchir fur vous-même , 6v vous

rappeller l'ordre que nous avons fuivi.

Vous remarquerez donc une fuite d'idées
"

Commcnr a
principales

,
que nous avons fuccefiivement dé- ypcutrcuflit.

veloppées
5

ôc qui, partant d'un même prin-

cipe j fe réunillent & forment un feul tout.

Vous remarquerez que vous avez fait une étude

de la fubordination qui eft entre elles; que vous

avez obfervé comment elies naiflent les unes

des autres ; & que vous avez contracté l'habi-

tude de les parcourir rapidement. A mefure que
vous avez contracté cette habitude , votre ef-

prit s'en: étendu , ëc il vous eifc enfin arrivé de

iaifir l'enfemble
, qui réfuite d'un grand nom"

bre d'idées.

Cette conduite
3
vous ayant réuffi une fois,

devoit vous réunir toujours. Nous l'avons te-

nue dans tous les autres fyftcmes que vous
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vous ères faits, & vous en favez déjà afïez pour

fentir que c'eft le feul moyen d'acquérir de

vraies connoiflànces. En effet, il n'y a de la

lumière dans i'efprit, qu'autant que les idées

s'en prêtent mutuellement. Cette lumière n'eft

ienfïble, que parce que les rapports qui font

entre elles 3 nous frappent la vue : & fi
,
pour

connoître la vérité d'un jugement, il faut faifir

à la fois tous les rapports \ il eft encore plus

néceflaire de n'en laitier échapper aucun , lors-

qu'on veut s'afïurér de la vérité d'une longue

fuite de jugements. 11 faut un plus grand jour

pour apperceroir les objets qui font répandus

dans une campagne ,
que pour appercevoir Us

meubles qui font dans votre chambre,

Mais le premier coup d'œil ne fuffit pas pour

démêler tout ce qui fe montre à nous dans un-

efpace fort étendu. Vous êtes obligé d'aller

d'un objet à un autre, de les obferver chacun en

particulier ; ôc ce n'eft qu'après les avoir par-

courus avec ordre ,
que vous êtes capable de

diftinguer plus de chofes à la fois. Or , vous

fuppléez à la foibleffe de votre efprit avec le

même artifice que vous employez pour fuppleer

à la foibleffe de vorre vue j & vous n'êtes ca-

pable ci'embraflTer un grand nombre d'idées,

qu'après que vous les avez confédérées chacune

à part. \
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Vous ne [avez peut-être pas , Monfeigneur,

ce que c'eft qu'un efprit faux; il eft à propos

de vous rapprendre , car vous en rencontrerez

beaucoup dans le monde.

Un efprit faux eft un efprit très borné : c'eft s'il n> réuffït

un efprit qui n'a pas contracté l'habitude d'em- Ea*»
il,***P°'

1 rr J U J'J' \T fe* être faux.

brader un grand nombre d idées. Vous voyez
,

par-là qu'il doit fouvent en laifTer échapper les

rapports. Il ne lui fera donc pas poflible de s'af-

furer de la vérité de tous fes jugements. S'il a

l'ambition de faire un fyftême,, il tombera

dans Terreur : il accumulera contradictions fur

contradictions , abfurdités fur abfurdités. Je

vous en donnerai quelque jour des exemples

,

Ôc vous fentirez combien il eft important d'é-

tendre votre efprit '

fi vous ne voulez pas qu'il

foit faux.

Mais , me direz vous
.,

j'aurai beau l'éten-

dre j il fera toujours borné, &
,
par conféquenc

toujours faux.

L'efprit n'eft pas faux, précisément parce ^~^..
qu'il eft borné , mais par ce qu'il eft C\ borné térife lyçtk

qu'il n'eft pas capable d'étendre fa vue fur
taux '

beaucoup d'idées : il ne fe doute pas même de

tous les rapports qu'il faut faifir 5 avant de por-

ter un jugement : il juge à la hâte , au hafard ^

& il fe trompe.
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cequicatac. Celui qui au contraire s'eft accoutumé de

iuSe*

ielpru bonne heure à fe porter fur une fuite d'idées»,

fent combien il eft néce (Taire de tout compa-
rer pour juger de tout. Lors donc qu'il n'en:

pas aftèz étendu pour embratïer un fyftême y

il fufpend (es jugements , il obferve avec ordre

toutes les parties
5

êc il ne juge que iorfq-u'il

eft affuré que rien ne lui a échappé. Le catac-

tere de Pefprir jufte , c'eft d'éviter l'erreur, en

évitant de porter des jugements : il fait quand

il faut juger j l'efprit faux l'ignore & juge tou-

jours.

<

^^r^r^ Quoique plufîeurs idées fe préfentent en me-
tte* idées qui me temps à vous, lorfque vous jugez, que

nntetTdcnos vous raiionnez , &: que vous faites un fyftême y
pcafécs. vous remarquerez qu'elles s'arrangent dans un

certain ordre. Il y a une fubordination qui

les lie les unes aux autres. Or, plus cette liai-

fon eft grande
, plus elle eft fenfible

, plus aufti

vous concevez avec netteté &z avec étendue.

Détruifez cet ordre,, la lumière fe dilïipe y

vous n'appercevez plus que quelques, fouSles

lueurs.

„,, c .

~\""~ Puifque cette liaifon vous eft fi néceflâire-
Elle tait donc 1

r • i /

auffi toute la pour concevoir vos propres idées , vous.com--

dif-ourr.
"

Prenez combien il eft néce'flaire de la çonfer-

ver dans les difcours. Le langage doit donc

exprimer fenfiblement cet ordre ., cette fubor-»
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dination, cette liaifon. Par conséquent le prin-

cipe que vous devez vous faire en écrivant 5

eft, de vous conformer toujours à la plus gran-

de liaifon des idées : les différentes applica-

tions que nous ferons de ce principe , vous

apprendront tout le fecret de l'art d'écrire.

Je puis même déjà vous faire entrevoir ."%",["—T?

comment ce principe donnera au ftyle diffé- même le ca»

rcnts caractères. Si nous ré fléchi (Tons fur nous- €aâcr'3

mêmes , nous remarquerons que nos idées fe

préfentent dans un ordre qui change fuivanc

les fentiments dont nous fommes affectés Telle

dans une occafion nous frappe vivement
,
qui

fe fait a peine appercevoir dans une autre. De-
là nailTent autant de manières de concevoir

une même chofe 3 que nous éprouvons fuc-

ceiïivement d'efpeces de pallions. Vous com-
prenez donc que , fi nous confervons cet or-

dre dans le difcours 3 nous communiquerons
nos fentiments en communiquant nos idées.

Je ne fais fi le principe que j'établis pour

Fart d'écrire , fouffre des exceptions \ mais je

11 ai pu encore en découvrir.
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CHAPITRE IL

Comment dans une propofition , tous

le mots font fubordonnés h unfeuL

subordina- JLJ> A ns ctx.lt phrafe, un prince éclairé efl per*

dans TTr*^2^ #"* ro"5 ^ fl0mmes Jont égaux
3 &

eours. ^z/i/ /z£ yi /7zer au-dej]us d'eux
_,

^ft'e/z ' ûfo/2-

72iz«^ l'exemple des vertus : éclairé cft ftibor-

- donné à prince j e/? perfuadé à prince éclairé ;

que tous les hommes font égaux ., (S
5 ^#'i/ /zc

-/e /Tzer -lu-dejjus d'eux -

9
à perfuadé ; Bc qu'en.

leur donnant Uexemple des vertus , à ne fe met

au - deflus d'eux.

Le propre des mots fubordonnés eft de mo-
difier les autres, foit en les déterminant _, loic

en les expliquant. Eclairé modifie prince, parce

qu'il le détermine a une clafTe moins générale
j

êc tout le refte de la phrafe modifie prince éclai-

ré', parce qu'il explique l'idée qu'on s'en fait-

Vous remarquerez auiîi, que tous les mots des

propolltions particulières font fubordonnés les
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uns aux autres , dans le même ordre
1

, dans le-

.quel ils font ici places.

Ces rapports de fubordination fe reconnoif- A quoi fc

'

fent à différents lignes : au genre & au nombre ,
recemnriffent

, , . , . r ': ' Nil les rapport*
prince eclaife

,
pnncejses ectairees ; a la place que de fubordir.a-

les mots occupent j comme vous le voyez dans tioR *

tout le tiiïii de cette phrafe j aux conjonctions
.,

vous en avez deuj? dans cet exemple
.,
que , G' ;

aux prépositions , il y en a aulîi deux , de 6c a.

Le r.nom eft proprement le premier terme -7
r •

i l
- r , n

A
s ,

. Le nom eit le

de la propoution
3
puiicjue c elt a lui que tous premier t«-

îes autres fe rapportent. Lorfque je dis, co^» nie/.' ,,ne ï
,to"

r j,
rr

• , • 1 ;
>

pofîtioa.

rageux Joidat 3 on voit bien qu au moment ou
je prononce courageux

_, je penfe à un nom
que j'ai delfein de modifier. Soldat, quoique
énoncé le fécond , eft donc le premier dans

l'ordre des idées , Se courageux eft un moc
fubordonné.

Delà nailTeiit deux fortes de conflrucYions :
—

{, • c ' 1 / t r 1 o Conitru&îon
1 une qui luit la Mibordination des mots , et dh ea e &c

que nous avons nommée conflruclïon directe ;
eonftruaioa

.; , t

~^ renvp tee,oli
I autre qui s en ccarte , ce que nous avons nom- invertïou.

niée conftrucîion renverfée ou inverfïon. Soldat

courageux eft une conftrucîion directe, & cou-

rageux Joidat eft une inveriion.

Il ne faut jamais faire d'inverfion lorfque le L*inv«£ou

rapport des mots doit être marque par la place cft Tieieufe
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pour pan qu'ils occupent. J
:

'aurais à rendre compte de mit*
qu'elle altère

ie autres feertts , voilà une conftruction directe:
le rapport des -^ '

r .

m»ts. on peut la renverier, oc dire, «* mille autres

fecrets j'aurais à rendre compte
,
parce que le

rapport de compte à mille autres fecrets
y

eft

fumTamment marqué par la prépofîtion de *

mais le rapport de compte à rendre, y ne dok
être marqué que par la place; & parconféquent

ce feroit mal de dire de mille autres fecrets

faurois compte à vous rendre. On dira,_/%z«-

rois des comptes à rendre , ou faurois à ren-

dre des comptes , &c ces deux conftructions font

mêmes directes ; car on dit également fai des

comptes
,
je rends des comptes : mais on ne

dit pas j'ai compte
y
comme on dit je rends

compte.

Quelquefois une conftru£Hon directe corn-*

mence par un met fubordonné ; c'eft qu'alors

le nom eft fousentendu. Des [avants penfent;

javants eft fubordonné , puifqu
J
il eft précédé

de la prépofîtion des ^ & le mot fousentendu

eft une partie , ou quelques-uns.

Ce "qu'on en- ^ n di flingue- les mots eh régiftants 8c en
tend par ré- régimes. Le régiftant eft celui qui détermine le
ewan

^**g^|Jrej i }e nombre, la place ou la prépofîtion

qui doit précéder un mot fubordonné; le ré-

gime eft celui qui ne prend tel genre , tel nom-
bre , telle place ou telle prépofîtion , que parce

qiril
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qu'il eft fubordonnc à un autre. Eclairé eft régi

^x. prince ^ eft perjuade eft le régime de prince

éclaire'-^ ainfi du refte. Je parle de ces mots,

parce que les grammairiens en font un grand

tifage : je crois cependant que nous nous en fer-

virons peu. Ils font plus ncceffaires dans la

grammaire latine
,
que dans la grammaire

francoife.

Tom* II* i
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CHAPITRE III.

Des propofitlons fimples & des propor-
tions compofées de plujicurs fujets s

ou de plufieurs attributs.

s

Propotos r OUS êtes heureux , vous life%, font des

fûupies. exemples de proportions (impies. Vous voyez

que ces proportions ne font cympofées que

d'un nom , du verbe être & d'un adjectif, 011

Amplement d'un nom& d'un verbe équivalent

à un adjectif précédé du verbe être. Fous life^ t

eft la même chofe que vous êtes Irfant
y
qui ne

fe dit pas.

Des deux termes que Ton compare dans

une proportion, l'un s'appelle y^/er
>
& l'autre

attribut.

*—~-r— On peut comparer pluiîeurs fujets avec nn
Propofîrion A

l
-
t V r m *

quienreiafer- même attribut , pluiîeurs attributs avec un me-
me piuaeiMs me fujet

?
ou tout-à-la fois pluiîeurs fujets ôc
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plusieurs attributs. Et dans tous ces cas, on a

une propofuion compofée de plufieurs autres»

La conftru&ion de ces fonts de propor-

tions ne fourlre point de difficultés. Lorfque

Boileau peint la molleiïe par ce vers :

Soupire , étend les bras , ferme £œil & s'endort ;

il renferme quatre attributs dans une popofï-

tion , 8c il les ptéfente dans la gradation qui

les lie davantage. L'ordre des mots eit donc

alors déterminé par la gradation des idées , ôC

on n'a pas à choiiir entre deux conftructions.

Si la gradation n'a pas lieu, les idées ferons

également liées , quel que foit l'ordre qu'on

leur donne. En pareil cas , les conftrucîions

feront donc arbitraires : il fuffira de confultes

l'oreille.

Il feroit inutile de multiplier ici les exenv
pies : ces fortes de parafes ne fouffrent pomç
de difficultés.

wwmn."J '



CHAPITRE IV.

Des proportions compofées par la mul-

titude des rapports.

la nàuteric ^ N vcrbe Peut
N

avoir rapport à un objet
^

des tappons Venvoie ce livre : à un ternie , à votre ami ; à

truaion vi- un mori r 5 on * lîne "n
j
pour lui jaue plaifir '.

cieufe» £ une eirconftance
3

<fo/2j fa nouveauté : à un

moyen ,
par une commodité.

Il femble d'abord qu'il fuffiroit d'ajourer

toutes ces choies les unes aux autres : cepen-

dant le plus médiocre écrivain ne fe permec-

troit pas cette phrafe, j'envoie ce livre à\ votre

ami
,
pour lui faire plaifir, dans fa nouveauté 9

par une commodité. Or , quelle eft cette loi à

laquelle nous obénTons, lors même que nous

ne la connoiiTons pas ?

Pour découvrir la raiion de ce qui eft mal

,

le moyen le plus limple ôc le plus iûr, c'eft de

chercher la raifon de ce qui eft bien.
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Premièrement le même rapport a beau être Lemêmerapr

répété , il eft certain que la phrafe n'en fera pas EJ[^
UI

moins correcte. Par exemple: vous ne connoiffer
***' c Lettres dt

pas Fennui qui dévore les grands , robfejfion ou M.»deMaïn-

ils font de cette multitude de valets dont ils ne tenony

peuvent fe pajjcr , l'inquiétude qui les porte à.

changer de lieufans en trouver un qui leur plai-

fe^ la peine qu'ils ont à remplir leur journée j &
la trijlejje qui les fuit jufques fur le trône.

Vous voyez dans cette phrafe autant de fois

le même rapport que le verbe connoiffe^ a d'ob-

jets différents. En pareil cas , ou il y a quelque

gradation entre les idées > ou il n'y en a point.

S'il y en a une, vous devez vous affujettir à

l'ordre qu'elle vous indique *, s'il n'y en a point

,

vous pouvez les difpofer comme il vous

plaît , ou vous n'avez du moins que l'oreille

à confulter.

Les Romainsfavoient profiter admirablement

de tout ce qu'ils voyoient dans les autres peu-

ples de commode pour les campements
,
pour

les ordres de bataille
,
pour le genre même des

armes
i
en un mot

,
pour faciliter tant l'attaque

que la défenfe.

Voilà un exemple où nu adjectif , commo*
de

> a rapport à plufieurs fins indiquées par h
B i

ftojTu?ï~
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prcpofition pour : que ce foit un verbe , on ua
adje&if, ôc quelque foie le rapport, pourvu

qu
J

il foit toujours le même , il eft évident

que la çonftruction ne fouffre point de diffi*.

culte.

La gradation des idées étoit le genre des ar**

mes
y
les campements j & les ordres de bataille :

mais BoiTuet a fait un renversement
\
parce

qu'il a voulu faire fen ri r jufqu'où les Romains,

portoienr l'attention qu'il leur attribue \ c'en: à

quoi contribue encore l'adjectif même

.

Comme il y a une gradation entre les rapports.
i/ans quel or- , A - . . °

, ,
1[

<drc les r^- de même eipece
5
n y en a une également entre

^
)r"

r^
henï

les rapports d'eipece différente. Le verbe eft

plus lié à fon objet qu'a fon terme , & a fora

terme qu'à une circonitance.

Si y par exemple
3

je m'interromps après

avoir dit
,
j'envoie ... on ne me demandera pas

d'abord a qui ni oà, à moins qu'on ne fût d'ail-

leurs ce que j'ai delfein d'envoyer : on deman-
dera quoi ? fi. j'ajoute un livre

3
la premier quef-

' tion ne fera pas pourquoi , ni par quelle occa-

Jion j mais plutôt à qui.

. Vous voyez par là que ce qu'il y a de plus

Hé au verbe
3

c'eft l'objet, & qu'après l'objet



1»*E CRU!. 1

J

c'eft le terme. Il fera donc mieux de dire j'envoie

ce livre à votre ami
, que de dire

,
j'envoie à

votre ami ce livre.

Vous remarquerez que le fens de cette phra- — r—

*

îe, pour ctre hni , doit renfermer un objet & un faites auxfena

terme; & qu'il n'eft pas nécefïaire qu'il renfer- d
f/

ll f
/
,

hrafe »

i
* n 1 r idées fur -A*

me le* cnconilances., le moyen, la fin,, ou le jouiées.

motif. Or, j'appelle nécejjaires toutes les idées

fans lefquelles le fens ne fauroit être terminé
;

& j'appelle fur-ajoutées les circonftances , le

moyen, la fin, le motif , toutes les idées, eu
un mot

,
qu'on ajoute à un fens déjà fini.

Puifque le fens eft terminé indépendamment
des idées fur-ajoutées , il eft évident que lors

qu'aucune n'eft énoncée , le verbe ne porte pas.

à faire des queftions fur l'une, plutôt que fur

l'autre. Elles n'y font pas liées elïentiellemenr.

Si Ton fait des queftions , ce fera uniquement
par un efprit de curiofité , Se elles pourront

avoir pour objet les circonftances ,
plutôt que

les moyens j les moyens plutôt que la fin , &C.

réciproquement.

Je puis ajouter une circonftance a la phrafe û^ confrnïi

donnée pour exemple. J'envoie ce livre à votre "°n p«'" êa»
j r < r^ • a J terminée pai

ami dansja nouveauté. Cette circonitance dans une i(^ e ful#

Ja nouveauté
9
n'altère point la liaifon des idées

9
a

J
0U«e '

B 4
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elle eft à fa place ^ & la conftru&ion eft bien

faite.

I

Je puis encore fubftituer à la circonftance là

lin ou le moyen , Se je dirai également bien

,

j'envoie ce livre à votre ami pour lui faire

plaijir : Renvoie ce livre à votre ami par une

commodité'.

Mais fi je veux raffembler les circonstances:

pasécrerermi- les moyens oc la tin 3 je n ai pas de railoa pour

&t
par plu" commencei: Par l'une de ces idées

,
plutôt que

par Pautre ; voilà pourquoi la eonftru&ion de-

vient choquante : chacune d'elles a le même
droit de précéder , ôc la dernière paroît hors de

fa place. Lors donc que je dis, 'j'envoie ce livre

à votre ami dans fa nouveauté y pour lui faire

plaijir
,
par une commodité j ces idées

.,
pour

lui faire plaijir ^par une commodité\ terminent

mal la phrafe
;

parce qu'elles font trop fépa-

rées du verbe auquel fèul elles fe rapportent

,

Se que d'ailleurs elles ne font pas liées entre

elles.

La multitude des rapports n'eft donc un
défaut , que parce qu'elle altère la liaifon

des idées ; &c cette altération commence
,

lorfqu'à l'objet &: au terme on ajoute encore

deux rapports. La règle générale eft donc

,



d'E criri, 15

que le verbe n'ait jamais que trois rapports

après lui.

meocement.

Je dis après lui
9
carie feus étant fini in- Lesidéctfur-

d> J .. J„„ ^J'-v- /* ~ * ' 1 ajouréesn'onc
ependamment des idées iur - ajoutées ,, le ' ^ FldCS

verbe ne leur marque point de place : il n'eu: marquée.

pas plus lié aux unes qu'aux autres , & elles

peuvent commencer ou terminer la phrafe,,

Par le moyen de ces tranfpoinions , on peut n

faire entrer dans la même phrafe un rapport de °" cn Pcut

plus. On dira donc : pour faire plaifir à votre deux dans un,e

ami ]e lui envoie ce livre dans fa nouveautés Phrafe > £
oa

ce cette conitru<5hon elr mieux que j envoie ce une au e©m-

livre à votre ami dans fa nouveauté pour lui

faire plaifîr.

Quand nous commençons la première conf-

trucHon , l'idée fur- ajoutée
,
pour faire plaifir ,

&c. attire notre attention , &: nous fait atten-

dre le verbe auquel elle eft fubordonnée. Auffi-

tot donc que nous liions ') envoie
y nous l'y lions

naturellement.

Il n'en eft pas de même de la féconde cons-

truction. Au contraire, quand nous arrivons au

mot nouveauté , nous n'attendons plus rien. Le
fens portera bien a lier encore pour lui faire
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plaiflr à Renvoie : mais la liaifon ne fe fera pas

£ naturellement.

Il faut qu'une phrafe paroilTe faite d'un feul

jet j il ne faut pas qu'on pareille y revenir a plu-

sieurs reprifes. Or, quand on ajoute à la fin pin-

ceurs idées à un fens d'ailleurs fini, il femble

qu'on a oublié ce qu'on veut dire, & qu'on eft

obligé d'y revenir à plufieurs fois.

La règle eft donc qu'on peut faire entrer dans

une phrafe autant d'igâéés fur-ajoutées qu'on

veut , lorfqu'elles ont toutes le même rap-

port avec le verbe : mais û elles ont des

rapports différents , on n'en peut faire en-

trer qu'une y
lorfqu'on n'en met point au

commencement ; 6c on en peut faire entrer

deux ., lorfqu'on en met une au commence-*-

ment ôc une à la fin.

N'imaginez pas cependant qu'on foit tou-

jours libre de changer la place des idées fur-

ajoutécs. Lorfque Peh'Jbn, croyant louer Louis

XIV, dit 3 le roi reçutfièrement les députés de

Tournay
,
pour avoir ofé tenir en fa préfence s

vous fentez qu'on ne peut rien tranfpofer. Mais
s'il avoit d'abord été queftion du roi 8c de ces

députés , on auroit pu dire également , le roi

Us reçutfièrement xpour avoir ofé tenir enfa pré**-
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fince , au j pour avoir ofé tenir en fa préfence y le

roi les reçutfièrement

\

Vous devez encore éviter les tranfpofitions ,
-—

—

r-~
_ A

,T . 'H ne faut

Jorlquil en peut naître quelque équivoque, pas que cette

Qoique vous puiMiez dire
5
parla voie des expé- ir^oiH

[ Ĝ

riences la philofophiefait des progrès; vous ne équiro^ue.

direz pas , ce nejl pas en imaginant qu'on dé-

couvre la vérité
^
par la voie des expériences la

philofophie fait des progrès. Car par la voie des

expériences fe rapporteroit à ce qui précède ,

comme à ce qui fuit.

Le terme n'a pas uns place aufîi fixe que _

i> i . ïi> r i r r a Le terme peut

1 objet, Se 1 on peut iouvent le tranipoier. Aux être une idée

yeux de l'ignorance tout efi prodige 3
eu tout ejl

fuî"a
*°£|!^

llClturel. - tance peut

être une itléç

nécefTaireo

Tout efi prodige s tout efi naturel , fait un iens

fini, ôc cela vous montre que le terme peut

être au nombre des idées fur-ajoutées. Les cir-

confiances peuvent à leur tour devenir des idées

neceflaires : je vous fais voir cette remarque,

afin que vous vous accoutumiez à juger des

chofes par les fens. Voici un exemple que je

tire de BoiTuet.j

Près du déluge fe rangent le décroijfement de

la vie humaine
3
le changement dans le vivre >

&
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une nouvelle nourriturefubflituée aux fruits de la

terre
j
quelques préceptes donnés à Noé de vive

voix ,
feulement , la confufion des langues arri-

vée a. la tour de Babel , &c.

Près du déluge eft. une circonftance abfolu-

nient nécefTaire pour terminer le fens du verbe

fe rangent. Remarquez que Boffuet n'a pas

fuivi Tordre direéfc, parce qu'il Ta trouvé moins

propre à lier les idées. En effet , l'efprit eût été

fufpendu par Ténumération de cette multitude

de iujets , & la liaifon n'eût été formée qu'à la

£n de la phrafe j au lieu que dans la construc-

tion qu'il a choifie , chaque nom fe lie au

verbe , à mefure qu'il eft prononcé.

Avec un peu de réflexion , vous fentirez fa-

cilement les occafions où vous pouvez à votre

choix vous permettre l'ordre direct ou l'ordre

renverfé. Vous direz donc également : le rouge
,

l'orangé , le jaune _, le verd _, le bleu , l'indigo
,

le violet entrent dans la compojition de chaque

faifeeau de lumière _, où 5
dans la compojîtion de

chaque faifeeau de lumière entrent le rouge > Vo-

rangé\ &c.

Au refte , quand je donne deux conftructions

pour bonnes , c'eft que je confîdére une phrafe

comme ifolée. Vous verrez que dans la fuite
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9

«——

—

d'un difcours , le choix n eft jamais indiffé-

renr.

Nous avons vu que l'objet doit fuivre le 'T*
- r

/'ii in •
Comment le

verbe & précéder le terme, 8c cela eft vrai tou- terme ed'ob.

tes les fois que l'objet & le terme ne font pas jj^^jj^jj
plus compoles l'un que l'autre. Mais (î l'objet rctbe.

eft plus compofé j le principe de la liaifon des

idées veut que le terme précède l'objet.

Vous direz fort bien avec Madame de

Maintenon : M. de Catinat fait fon métier ;

mais il ne connoît pas Dieu. Le roi naime
pas à confier fies affaires à des gens fians dé-

votion. Ce tour eft mieux que le roi naime.

pas à confier à des gens fians dévotion fies af-

faires. Mais fi vous diriez : M. de Catinat ne

connoît pas Dieu , le roi ne confie pas le com-

mandement- de fies armées à. des incrédules
5
ce

tour ne feroic pas le meilleur, quoique les

idées y fuivent le même ordre que dans le

premier exemple. Il feroit mieux de tranfpo-

fer le terme avant l'objet de de dire : le roi

ne confie pas à des 'incrédules le commandement
de fies armées. Là raifonde cette tranfpofition

y

c'eft que le terme eft trop éloigné du verbe
_,

lorfquii en eft fépafé par un objet exprime

en beaucoup plus de mots. Mais s'il étoit lui-

même à peu près auiïi compofé , il faudrok

lui faire reprendre fa place, & préférer ce tour :
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le roi ne confie pas le commandement de feî

armées à des hommes qui font fans religion y

à celui-ci , le roi ne confie -pas à des hommes

qui font fans religion le commandement de fes

armées. Lorfqu'il faut que le terme ou l'objet

foit féparé du verbe par plufieurs mots , c'eir,

par le terme qu'on doit finir
;
parce que par

fa nature il efl moins lié au verbe. Ceft ainfî

que fuivant les circonftances les mêmes idées

s'arrangent différemment.
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un i y»i»»^ . , .. r- l^!S^g=r ^±Z^>

CHAPITRE V.

Z)^i proportions compofécs par diffé-

rentes modifications.

SLu e s proportions n'ont que trois termes

qu'on puiiïe modifier : le nom , le verbe & .

pour mieUÏ

.f .. i
i

juger degcho-
1 attribut. (Quoique I arrangement de ces mo- f<?s compo-

difications foit aifé, il fautVétudier avec foin, ^cl^tt^S
afin d'apprendre à furmonter les difficultés, pi« fimpics»

lorfque nous voudrons ajouter des modifica-

tions aux termes d'une propofition déjà fort

compofce. Toutes les fois que vous voudrez

vous rendre nifon d'une chofe un peu com-
pliquée , fouvenez vous, Mpnfeigneur, de

commencer toujours par obferver dans le

même genre les chofes qui feront plus lim-

es.

Les modifications font eu des adjectifs, ou
des adverbes, ou des fubilantifs précédés d'une

prépofition, ou d'autres proportions, ou touç
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cela enfemble. Nous allons traiter fucceiïîve-

inent dss modifications du nom , de celles du
verbe Se de celles de l'attribut.

».

4'.. ..f '' » Mtt=%ffifegi.', i .m — }»

Z>ES MODIFICATIONS DIT NOM.

32S~

/>,
r; ITT \J> uand la modification eîî: un adjectif, la

^eedirquimo- naiion elt égale quelque arrangement qu on
dmc un nom

* fuive. Cet heureux mortel , es mortel heureux.

Mais l'ufage ne laide pas toujours la liberté

de mettre à notre choix l'adjectif avant ou
après le nom j $c il ne paroît pas fuivre en

cela de loi bien fixe.

*r
—""; : Si le nom eft modifié par un fubftantif ;Place du fuof- ,

,
r »

canut précédé précède dune prepoluion , ou ce lubitantir elt
repofi

"pris d'une manière vague, ou il a un fens dé-

terminé. Dans le premier cas ^ l'ufage ne per-

met qu'une feule conftruétion : l'homme de

fortune a prefque toujours des revers à crain-

dre j on ne dira jamais de fortune l'homme.

Dans le fécond cas , on a le choix entre deux

constructions. On peut dire : enfin les revers de

la fortune font à craindre • & de la fortune

enfin les revers font à craindre\ De la fortune

tion.
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eft une idée déterminée , fur laquelle Pefpric

s'arrête , il attend le nom qu'elle modifie 8c

il lie l'un à l'autre. Il ne lui eft pas Ci natu-

rel de fe fixer d'abord fur une idée vague :

c'eft pourquoi l'on ne peur pas dire de fortune

l'homme.

Vous remarquerez que la tranfpofîtion du
fubftantif avant le nom qu'il modifie, deman-
de qu'ils foient féparés l'un de l'autre par quel-

que choie ; & cela ne nuit pas à la liaifon

6qs idées. Car s'il y a des cas où les idées ne

font liées qu'autant que les mots fe iuivent

immédiatement
5

il y en a d'autres où la cons-

truction écarte les idées pour en rendre la liai-

fon plus fenfible. Tout l'artifice confîfte à pré-

fenter d'abord l'idée qui dans l'ordre direct de-

vroit être la dernière : l'efprit la fixe , ôc la

lie lui-même à celle dont elle a été féparée,

Ôc qu'elle lui a fait attendre. Quand on lit de

la fortune. , on attend le nom que ce fubftan-

tif détermine , 6c aufîltot qu'on lit les revers %

la liaifon eft faite. Or
9
la liaifon eft la même,

foit que la conllruétion rapproche elle-même

les idées en rapprochant les mots j foit qu'elle

écarte les mors avec cet art qui engage l'ef-

prit a rapprocher lui-même les idées. Ces deux

conftructions ont chacune des avantages, êc

elles font tour à tour préférables Tune à l'autre.

L'ordre direcl: eft le point fixe
, que vous ne

Tom» II, C

ss
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devez jamais perdre de vue. Vos conftru£H©ns

peuvent s en écarter j mais il faut qu'elles puif-

lent y revenir fans effort, autrement elles fe-

ront obfcures ou du moins embarrafîëes : de la

fortune enfin les reversfont à craindre , ne s'en."

tend que parce que l'efprit rétablit naturelle-

ment l'ordre direct.

Un excellent fruit d'Italie ; un fruit exccl-

lent d'Italie : voilà un nom, fruit ,. modifié par

un adjectif excellent , $c pair un fubftantif in-

déterminé précédé d'une prépofition , d'Italie.

Vous avez ici deux conftruc1:ions
,
parce qu'ex-

cellent peut avoir deux places différentes. Dans
la première cependant

, fruit fe lie mieux avec

fes modifications : aufîî en: elle préférable.

Avec l'adjectif bon vous n'auriez abfolument

qu'une conitruction ^ parce qu'on ne dit pas

fruit bon.

Si le fubftantif qui modifie étoit déterminé,

Cubfbmif eft vous auriez quelquefois quatre conftructions

^"^fînnî ^ d'autres fois deux. Quatre : la victoire fan-

«lonnent lieu glante de Fontenoi j la fanglante victoire de

LihuSL Fontenoi ; de Fontenoi la victoire fanglante
;

de Fontenoi la fanglante victoire. Deux .* les

attirails affujtttiffants de la grandeur ; de la

grandeur les attirails affujettijjants. Il ne feroic

pas bien de dire, les afjujettifjants attirails.

Chacune de ces confirudions a fon ufage
$
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£*eft ce qui vous fera expliqué dans la fui te*

Je vous prie feulement de vous fouvenic

qu'on ne les emploie pas indifféremment.

Vous pouvez encore conftruire de quatre

manières différentes les revers dangereux de

la fortune , & de deux feulement les coups

incertains de Infortune. Mais il eft inutile de
multiplier les exemples. On dira/''ambitieux

j

l
y

intrépide
5

le téméraire roi de Suéde , & le

roi de Suéde ambitieux , intrépide , téméraire ;

ôc on ne dira jamais le> roi ambitieux j intré-

pide y téméraire de Suéde. De Suéde eft un
fubftantif pris vaguement, 6c qui

,
par confé-

quent , ne doit pas être féparé du nom qu'il

modifie.

Si vous vouliez n'employer qu'une feule

épithete , vous ne pourriez la tranfpofer après

ce fubftantif, que dans le cas où elle feroic

accompagnée de quelque circonftance
5 ôc ren-

fermée dans une parenthefe. Vous ne direz

pas le roi de Suéde téméraire entreprit
\
quoi-

que vous puifliez dire
3
le roi d: Suéde

9
té-

méraire en cette occajion
9
entreprit. Alors té-

méraire eft bien en cette place
\
parce qu'il

doit fe lier à la circonftance , exprimée par

ces mots en cette occajion : vous pourriez dire

ftulli , téméraire en cette occajion , le roi^ &e %

G a,



j£ Di l'A r t

Il faut toujours prendre garde que les trans-

positions ne donnent pas lieu à des équivo-

ques : ne dites donc pas
,
peintures des mœurs

vives & brillantes ; car d'un côté on verroit

que vous voulez que les épithetes modifient

peintures , & de l'autre elles parcîtroient mo-
difier mœurs.

On peut encore remarquer qu'il doit y
avoir une certaine proportion entre les par-

ties d'une phrafe. Si cette proportion n'y étoit

pas , l'oreille en feroit bleflTée ; Se tout ce qui

l'offenfe caufe une diftra&ion
5 qui ne permet

pas à l'efprit de faifir également la liaifon des

idées. Ne dites donc pas : on trouve dans la

Bruyère des peintures vives , brillantes & vraies

des mœurs. Il feroit mieux de retrancher quel-

que chofe d'un côté 6c d'ajouter de l'autre
,

en difant : on rrouve dans la Bruyère des pein-

tures vives & brillantes des mœurs de fin Jle*

de. En général , il ne faut pas multiplier les

épithetes fans néceiïité : car toue mot qui n'eft

pas néceffaire, nuit *à la liaifon.

Au refte fans compter les épithetes , il fuf-

fit d'avoir l'efprit jufte pour difeerner les conf*

mictions qui altèrent la liaifon des idées :

il feroit ridicule de s'affujettir à compter les

fâiots.
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Si la modification efl une propofition, dit Des coi>ftrue-

fe joint au nom pat le moyen des adjectifs
[j

0n
^difila!

conjon&ifs, qui> auc
->
dont, Sic. précédés quel- don eft une

querois dune prcpoution. L nomme qui ma Y x

parlé de vous
,
que vous conno'tjje^ , à qui vous

ave^ obligation.

Ces proportions incidentes doivent tou-

jours fnivre immédiatement le nom ,. lorfqu'el-

ies en font les feules modifications. S'il y en
a plufïeurs , il faut les difpofer dans la grada-

tion des idées. Turenne qui attaqua Us troupes

de l'empire avec une armée bien inférieure , qui

les défit dans plufïeurs combats confécutifs y

& qui mit nos frontières à l'abri de toute infulte*

Si la modification efl tout-à-la fois formée —; T
1 i» n • r i r t n -r<»i ^ lotfmi élus

par des adjectifs , des iubitannfs <x des pro eftemu-à-u

pofitions i.les adjectifs 3 Ôc les fubftamifs fe
foi < lme p io

~

conitruiient comme nous 1 avons remarque > adjectif c*ua

Se les proportions incidentes ne viennent ja-
fttbftant,fc

mais qu'aptes. La fanglante victoire de Fonte-

noi
, fur laquelle M. de Voltaire a fait un

poème. Vous voyez par-là que les modifica-

tions qui tiennent le plus au nom , font: cel-

les qui font exprimées pat un adjeclif ou par

un fubftantif précédé d'une prépoiîtion • qu'il

eft de là nature de l'adjectif conjonctif d'être

toujours entre les idées qu'il lie enfemble
?

c }
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& que ,
par confcquent,les proportions incl-?

dentés ne fauroient être tranfpofées,

Z> E S MODIFICATIONS T> Z

L'A TT RI BUT.

K^teacai i I..."r.rifï "ivt

uand l'attribut eft un adjectif, il pêne

être modifié par un adverbe ou par un fubf-

tantif précédé d'une prépofition.

,,-, *..,. --,-„., Les adverbes de quantité doivent toujours

Sfi^toTïfWcder l'aJjedif, les phénomènes font plus

ÎWrïbur , communs , depuis que les obfervateurs font

[p^
qu
d^

le

a

s

(l
.inoias rares. Ceux de manière peuvent le

\rerb«s. précéder ou le fuivre., comme Pufage vous

l'apprendra. // ejl ouvertement ambitieux , il

efi ambitieux ouvertement.

Si les fubftantifs précédés d'une prépofition

font l'équivalent d'un adverbe , ils doivent

être placés après l'adjectif, il efi économefans

avarice , il efi courageux avec prudente.

Ces exprellîons fans avarice , avec prudence

r^H«rubArnarquent la manière dont on eft économe o\\
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couraceux. Mais fi les fubftantifs , prcccdcs »ntjfi r ic
'
c
f*

d une prepolition j mdiquoient moins la ma- pol j (

niete que le rapport au terme , à la caufe ou à

quelques circonfbnces , alors les tranfpofitions

auront lieu ou n'auront pas lieu fuivant les cas.

mon.

Exemples où les tranfpofitions n'ont pasc«oùom*
lieu. La tige des plantes efl toujours perpen- P e "clïS "*n^

diculaire à rhorifon. Un prince riejl grand que

par les connoijjances & les vertus. On ejl bien

inférieur aux autres
_>
quand on ne leur ejl fi.-

périeur que par la naijjance.

Dans ces exemples aucun des noms pré-

cédés d'une prépoiition ne fauroic changer de
place.

Vous favez que l'adjectif Se le verbe font

quelquefois renfermés dans un feul mot. En
pareil cas rien n'eft fi commun que des exem-

es 011 les tranfpofitions ne font pas penni-

es. En voici quelques uns.

Taime mieux commander à ceux qui poffé-
dent de l'or > que d'en pofjéder moi-même ^

difoit Fabricius aux ambafTadeurs de Pyrrhus,.

Les loix que fuit la lumière lorfqu'elle pajje

d'un milieu dans un autre , ont été découvertes

par les philofophes. modernes. Si vous perde-:

C 4
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vos enfeignes , difoit Henri le Grand , ne per~

de% point de vue mon panache blanc > vous le

trouvère-^ toujours au chemin de Vhonneur & de

la victoire.

*V ,
- Exemples où la tranfpofuion peut fe faire.

Cas ou on À
l

i n * i

ytaïU&tcaxiî- -Aux yeux des flatteurs vous êtes charmant'^
i>ofer. mais auxyeux de votre gouverneur & de votre

précepteur Têtes vous? Pour votre âge vous êtes

bien peu avancé. Avec de Vattention on fe
corrige de fes mauvaifts habitudes

y
avec de

Fapplication on en acquiert de bonnes. On
pourroit également dire : vous êtes char-

mant aux yeux des flatteurs y mais Têtes vous

aux yeux
9
&c.

Après Saiïl parott David • David parott

après Sa'ùl : dans ces deux conftrucftions les

idées font également liées j car l'une n'eft que
le renverfement de l'autre, Mais David après

Saùl paroît : après Sa'ùl David paroît , la

liaifon n'eft pas fi grande.

Si nous ajoutons fur le trône , voici les conf-

truétions , où les mots fe fuivront dans la plus

grande liaifon. Après Sa'ùl David paroît fur
le trône : fur le trône David paroît après Sa'ùl.

La liaifon ne feroit plus fi fenfible /î l'on
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difoit : David paroït après Saul fur le trô-

ne : car fur le trône eit une circonftance

qui ne doit faire qu'une idée avec le verbe

paraît.

Si le nom efi: accompagne de plusieurs mo-
difications , on ne pourra le permettre qu'une

feule conftruclion.

Après Saul paroït un David , cet admirable

berger y vainqueur du fier Goliath j & de tous

les ennemis du peuple de Dieu : grand roi,

grand conquérant
9
grand prophète _, digne de

chanter les merveilles de la toute puiffance di-

vine _, homme enfin félon le cœur de Dieu > &
qui par fa pénitence a fait même tourner fon
crime à la gloire de fon Créateur,

Il y a quelques obfervations à faire fur Con ftruftioà
les temps compofés. On dira également 3

àt ces mc»difi-

r r '*'*.> j- • r cation.; avec
les femmes vous avoient gâte prodigieujement , Ics tcn

ou vous avoient prodigieufement gâté. Mais compofés,

Fufage vous apprendra que tons les adver-

bes ne peuvent pas fe tranfpofer j Se qu'on

ne peut pas dire les femmes , vous avoient gâté

beaucoup.

Quand la modification eft exprimée par nu
fubdantif précédé d'une prépoiition , elle ne
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doit jamais précéder le participe. On ne dira

pas , il nous a avec magnificence traités
,
quoi-

qu'on dife j il nous a magnifiquement traités»

La raifon de cette différence, c'eft que la mo-
dification ne formant qu'une feule idée avec

le participe , on ne peut la faire précéder

que dans le cas où l'on ne craindroit pas

qu'elle fe liât avec le verbe. Or , dans il

nous a avec magnificence ^ avec fembletoit fè

lier au verbe a.

y- Il nous refteroit à examiner la place des
Crmitru&ien j*r • i r i> -i n. r \ r

des moilifi«a. modihcat ions , lorique 1 attribut elt un iubl-
«ons d'un at- rantif. Mais il vous fera facile de faire ici
tribut, qui eft ,, ,. . , ,.

an (ubftantif. 1 application de ce que nous avons dit en

traitant des modifications, du fujet : il faut

feulemsne remarquer que les tranfpofirions ne

font pas auili fréquentes avec l'attribut. Quoi
qu'on puiffe dire > le téméraire roi de Suéde a

ruiné Jes états
9
on ne dira pas : Charles XII

étoit un téméraire roi. Si je vous rendois compta

des vieilles erreurs ôc de quelques découver-

tes modernes
,

je pourrais ajourer en faifant

lïhe-inverfion : des philofophes anciens ce font*

là les abfurdites , des modernes ce font là les

découvertes. Mais je ne pourrais plus faire

de tranfpofition , fi je difois , Vhorreur du vui-

de ejl une abfurdité des anciens philofophes 3 la

pefanteur & le reffort de Vair font deux décou-

vertes des modernes ^ cependant fi abfurdité Se



découvertes étoient le fujet des propofitions
a

je pourrais dire, des anciens les ahfurdités

font innombrables 3 des modernes les découver-

tes font rares. Avec la plus légère réflexion

fur la liaifon des idées , il ne vous arrivera

pas de vous tromper en pareil cas.

Des modifications nu verbe.

JLnI ous avons traité des modifications de l'at-
-

tribut. ISI ous n avons donc rien a dire iur des modifie a-

les verbes qui renferment l'attribut , tels que vor- J <tu verbe

parler , ^/w^r , ôc il ne s agit ici que du ver-

be être.

Les modifications de ce verbe comprennent
les circonflances de temps , de lieu ., d'ordre

,

êc le degré d'aflurance avec lequel on juge.

Vous avez vu dans la grammaire
5

qu'elles

peuvent prendre différentes places. Lorfque
Manillon dit: les confeils agréables font rare-

ment des confeils utiles ^ & ce qui fatte les

fouverains
, fait d'ordinaire le malheur des

fujets : il pouvoit commencer la première
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proportion par rarement , & la féconde pa*

Madame de Maintenons dit : dansle monde

tous les retours font pour D>ieu
i
dans le cou-

yent tous les retours font pour le monde. Elle

pouvoit dire : tous les retours font pour Dieu
dans le monde ou encore > tous les retours dans U
monde font pour Dieu. Ce dernier tour altère

an peu la liaifon des idées : Pautre au con-

traire fuit l'ordre renverfé que Madame de

Maintenon a préféré. Vous voyez que le fé-

cond membre de cette période eft aufïi fufcep-

tible de différentes conftru&ions.

Si Ton ajoutoit des modifications au fubf-

tantif monde , elles fe conftruiroient comme
nous l'avons dit : mais vous ne pourriez pas

les inférer entre le nom & le verbe & dire

tous les retours dans le monde y où tant de cho-

fes nous contrarient , nous dégoûtent & nous

ennuient
, font pour Dieu. Cette conftraction

feroit choquante
,

parce que la liaifon des

idées feroit altérée.

Vous fouvenez-vous d'un flatteur qui vous
difoit : Monfeigneur était déjà bien habile

y
ily

a deux ans ? Déjà Se ily a deux ans font des

modifications du verbe étoit : la première ne
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peut fe déplacer j il nen eft pas de même dç

la féconde.

Qwé mo/2 peuple foit bien nourri
_>
je ferai

toujours aj]e^ bien logé, C'eft une des meil-

leures chofes que Louis XIV ait dites \ &c

c'eft dommage qu'on ne puifTe pas l'écrire fur

les bâtiments qu'il a élevés. Quoi qu'il en

foit, toujours modifie ferai , $c ne iauroit être

tranfpofc.

Sans multiplier davantage les exemples
.,

fouvenez-vous j Monfeigneur
,
que les idées

ne font jamais plus liées, que lorfque l'ordre

eft direct j 5c ne vous permettez des inversions

qu'autant que la liaifon demeure la même.
Voilà le principe que vous ne devez jamais

perdre de vue.

_£OSx5$h egg -i- '-i =^»i»

D ES MODIFICATIONS
QU'ON AJOUTE A L'OBJET , AU TERME

ET AU MOTIF.

^k>?

ûi l'objet , le terme , Se le motif font

des fubftantifs , il faut obferver ce que entitaTuï£
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^^bTanous avons dit fur la place de ces fortes dé

un autre ve«- nomS-
bs pour objet,

fou^^af.
11

Mais un fécond verbe peut être l'objet , le

ternie ou le motif du premier, 5c il peut avoir

lui-même un objet , un terme , ou un motif.

En pareil cas l'ordre direct vous fera fentir la

liaifon des idées, & vous ne vous permettrez

que les inverfîons qui n'altéreront pas cette

liaifon. Un feul exemple fufEra. Les philofo-

phes nont pu découvrir la nature du corps
,

voilà l'ordre direct, vous pourriez faire une

inveriion ùC dire _, les phïlojophes nont pas pu
du corps découvrir la nature*

Découvrir ert l'objet de nont pu : mais ces

deux verbes tendent l'un ôc l'autre vers un
objet commun , la nature du corps. Lors donc

que vous traiafporrez du corps entre l'un Se

l'autre , cette inveriion anticipe fur l'objet

commun aux deuXj 5c elle les fépare fans di-

minuer la liaifon. Car l'efprit fent que du corps

doit fe rapporter à ce qui fuit : il attend , &
auili tôt qu'il arrive au mot nature , il lie l'un

à L'autre. Voilà pourquoi cette tranfpuïltion

rieil point contraire à la liaifon des idées. Si

vous diriez découvrir du corps la nature ô vous

fépareriez l'objet du verbe, la iiature dé dé-

couvrir _, & la conftruccion feroit vicie ufe. Ra-
cine a dit ;
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Celui qui met un frein à la fureur «les flots,

Sait auffî des méchants arrêter les corn/loti.

M

Les phrafes où il entre un objet , un ter-

me , un motif
5
&c. avec différentes modifica-

tions
5
renferment ordinairement des propor-

tions fubordonnées & des proportions inci-

dentes. Nous traiterons bien- tôt de ces pro-

pofitions.

/
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CHAPITRE VL

De Varrangement des proportions prin-

cipales.

" JWous allons traiter des phrafes principa-

les , fans avoir égard aux différentes modifi-

cations qu'on leur donne. Il ne s'agit que

de remarquer comment elles fe lient entre

elles.

Or , elles fe lient par la gradation des

idées, par les conjonctions, par l'opposition,

ou parce que les dernières expliquent les

premières.

"l«$ propoG. Par ^a gradation. D'un coté Vame donne
tàom priaci-y^/2 attention

y
elle compare > elle juge ; elle ré-

par la gradà-fléchit , elle imagine^ elle raifonne : de Vautre
cion des idées. e[[e a ^es befoins , elle a des defirs , elle a

des pajjions , elle penfe en un mot. La ftn-

Jation eji le principe de fes fAcuités j le befoïn

en
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—

é

£72 tf/? & mobile > la liai/on des idées en ejl

le moyen.

Par la gradation Se par les conjonctions. Un ParIa j^-

nouveau phénomène paroît : chacun en parle . «on & par ici

chacun veut l objerver enfin on le Laijje par '

laffitude.

Scipion l'Africain j oblige de comparoître

devant le peuple pour fe purger du crime de

pcculat , au lieu de fe défendre, parla ainfi :

Romains , à pareil jour je vainquis Annibal

& je fournis Carthage : allons en rendre grâces

aux dieux*

Le peuple attache uniquementfon eflime aux
richejjes & au pouvoir j & les grands Je laiffent

gouverner par l'opinion du peuple.

Si on a Fefprit jufte > on découvrira

prefque toujours entre les phrafes une gra-

dation plus ou moins fenfible \ & on fentira

qu'il ne furïïroit pas de les lier par des con-

jonctions.

Par l'oppolîtion. Le défœuvrement fait fentir
Pj, r i»0ppè

«*

ie poids des grandeurs
y
Voccupation les ren- fuion,

droit faciles à fupporter.

Tom. II. D
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Le grand nombre voit ce qu il croit ^ k phU
lofophe croit ce qu'il voit,

"par l'oppofî- ^ar ioppofition Se par des conjonctions.

tion&pardes Athéas roi des Scyuhes difoit à Philippe roi de
eonjon ions,

jy£ac^Joine . [es Macédoniens favent combattre

des hommes
y
mais les Scythes favent combat-

tre la faim & la foif

Parce qu'une Phrafes liées à une autre , parce qu'elles

«ft expliquée pexpliquent. Chaque efpece commence ou une
par d'autres. A n ir i i i \ j

autre finit Rien ne rsjjemble plus a des ani-
Fontene s. maux ^ue certaines plantes : rien ne reffemble

plus à des plantes que certains animaux : ily
a des corps organifés qui différent à peine des

corps bruts*

Il eji aifé de fe corriger : les habitudes Je

contractent par des acies répétés. On peut donc

acquérir les bonnes & perdre les mauvaifes : il

n'y a qu'à faire ou quà ceffer de faire.

Vous remarquerez dans tous ces exemples

une gradation d'idées qui en fait toute la net*

teté.

Quelquefois on renferme plufieurs phrafes

en une feule. Nul nejl heureux comme un vrai

chrétien , ni raifonnabU
7
ni vertueux , ni aima.*
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Me. Avec combien peu d'orgueil un chrétien fe
croit-il uni à Dieu : avr.c combien peu d'ab-

jection s'e'gale-t-il au ver de la terre !

Cette penfée eft de Pafcal. La première

phrafe en renferme quatre. Je vous ferai re-

marquer par occafion qu'il y a dans la der-

nière un terme qui n'eft pas propre : car nous

ne nous égalons qu'à ce qui eft au deiTus de

nous.

D*
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CHAPITRE Vil

De la conftruction desproportions fub-

ordonnées avec la principale.

~~j^ vous avçz vu que dans Tordre direct, des
La pL t „

principale eft idées , le fujet eft le premier mot de la pro-

L/Tw" Potion. Or, la phrafe principale eft égale-

dizeâ. ment la première j c'eft à elle que fe rappor-

tent toutes les phrafes fubordonuées , comme
tous les mots fe rapportent au fujet. Pour dé-

mêler une phrafe principale entre plufieurs

autres , il îufïit donc de confulter Tordre di-

rect des idées.

*r ;—; Quelquefois l'arrangement de ces phrafes fe
Exemples où ^ ^

v j? *

oniuici'ordi-econrorme a 1 ordre direct.
direiâ*

' JFontcnel'c*
^e §ran^s phyflciens ont fort bien trouvé

pourquoi les lieux fouterrains font chauds en

hiver & froids en été : de plus grands phyfi-

ciens ent trouvé depuis peu que cela nefipas.
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Alcibiade coupa la queue de fon chien
y afin

que les Athéniens parlaient de cette fingula-

rité.

D'autres fois l'ordre reiiveifé a la préférence.

Lorfque Us écreviffes quittent leur enveloppe "i
:

!

extérieure , elles fe défont de leur ejlomac
9
& onfaitl'owùe

s'en font un autre. teaverfi.

Lorfqu elles fe caffcnt la patte , il leur en

vient une autre.

M. de Fonteneîîe a dit : quand les ora~

des commencèrent à paroître dans le monde
,

heureufement pour eux la philofophie n'y ayoit

point encore paru.

Dans une fuite de phrafes , chaque pnnci- ;
—

—

pale peut en avoir une iubordonnee. fes principa-

les qui ont

chacune des

L'intelligence nous manque pour découvrir phrafesfubos-

/ r . 11 i * donner.
les caujes naturelles, les yeux même nous man^
quent pour voir les effets. Nous ne devons donc

pas être furpris
3 fi les découvertes des moder-

nes ont échappé aux anciens , la poftérité au-

roit donc tort de demander
?
pourquoi nous

n avons pas obfervé bien des choÇes qui fe
pré/entent à nous ; & quelques, progrès- que faffe

D i



&z philofophie , /éj hommes feront toujoursfort

ignorants.

1 Deux phrafes principales peuvent être ren*
Deux phraf s r ,

} r \ \

principales rermees dans une ieale ; alors une première
qui (oiKi-en-

p
1mâfe fubordonnée pourra fe rapportera l'une*

fermées en i
f ,

r - * *•

N
,,

une , & qui oc une ieconde pourra le rapporter a 1 autre»
ont chacune

,

M na phrafe

Subordonnée. Madame de la Fayette & Madame de Cou-

langes effuyoient des railleries j celle-là parce

quelle avoit un lit galonné d'or > celle* ci parce

quelle avoit un valet de chambre.

On peut fubordonner une phrafe à un
feul mot

3
à un feui verbe s'il eft à l'impératif.

Songe^ que les femmes vous ont gâté,

parafe ubo.-l ^n£ Pnt2-k Peat ^rre fubordonnée à une
d.nn ;

e à une phrafe , qui i*eil: elle-même.
pïuafe fuoor»

Compte^, dit Madame de Maintenons que

prefque tous les hommes noient leurs parents &
leurs amis pour dire un mot de plus au roi &
pour lui montrer q/ils lui facrifient tout.

Une phrafe eft fouvenLcomme enveloppée

pp.r des proportions fubordonnées.

r

Phrafe en-
' Quand un prince veut devenir aimable y il
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neft rien qu'il ne tente pour fe corriger de fes vcioppéedans

j >j'
„ fes pbr (es fu-

Un grand nombre de propositions peuvent
Si ,iredcln.

a
"_

être fubordonnres à une feule. „ fes fubordon*

ftéss à une

principale.

Vous ave^ vu qu une fubordination de caufe

& d'effets fuppofe néeeffairement un premier

principe ; que l'ordre qui eft dans tout ce que

nous obfervons
,
prouve Jon intelligence & fa.

puiffance infinie; qu'il eft indépendant
5
parce

qu'il eft premier; qu'il eft libre
,
parce que con*

noiffant tout & pouvant tout j, il fait tout ce

qu'il veut; qu'il eft immenfe & éternel > qu'il

exifte dans tous les temps & dans tous les lieux
_,

qu'il a été 3 eft & Jera par-tout la première

caufe ; & quefon action embraffe tout ce qui

exifte ; qu'il eft immuable y parce que ne pouvant

point acquérir de conno'iffances 3 il ne fauroit

changer de defjeih • qu'il eft jufte 5
parce que

connoiffant tout & pouvant tout , il connoît le

mieux , il le peut & qu'il nefl pas en lui de

ne pas le vouloir ; qu'enfin tous ces attributs

nous donnent une idée de la providence
,
par la-

quelle ce premier principe y que nous appelions

Dieu y pourvoit à tout.

Dans tous les exemples que je viens de —r-

mettre fous vos yeux y la liaifon eft auffi grande u nvporr^fe

qu'elle peut l'être , & il ne manque rien à la i-pi^eiub-
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^donnée foit netteté des conftru&ions. Vous remarquerez

fSli°

UrS fcn
Çue tant® c ^a ph fife fubordonnnée précède la

phrafe principale , 8c que tantôt elle la fuit.

Quand elle la précède j il faut que , dès qu'on,

arrive à la principale , on voie que c'eft celle

à laquelle ia fubordonnée fe rapporte. Par

exemple : tandis que les hommes adoptent avec

tant de facilité des opinions qu'ils n entendent

pas , ilsJe refufent aux vérités les plus claires,

A peine lifez-vous ils j que vous voyez que c'eft

îe commencement de la phrafe princicipale , à

laquelle vous devez rapporter la précédente.

Lorfque la phrafe fubordonnée vient après ,

il faut auffi qu'en lifant le premier mot, vous

connoiffiez à quelle phrafe principale vous de-

vez la rapporter. Par exemple : on remarque

des chofes JlJîngulicres fur les infectes
,
quon

croirait que les animaux les plus admirables par

te méchanifme font ceux qui nous refjemblent le

moins. Vous n'avez pas befoin de lire ici tou-

te la phrafe fubordonnée pour connoître la

phrafe principale dont elle dépend. Voici un
exemple où cette liaifon eft altérée.

"
; : Polybe voyoit les Romains du milieu de Ict

ïxeraple ou _ _ x ,.
J

,
*/

7
•

il ne l'cftpai Méditerranée porter leurs regards par- tout aux

^ez ' environs ,
jufquaux Efpagnes& jufqu'en Syrie ;

Bojfucu obferver ce qui s'y paffoit ; s*avancer régulière-

ment & de proche en proche. ; s'affermir avant
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que de s'étendre ; ne Je point charger de trop d'af-

faires ; diffimuler quelque temps & fe déclarer

à propos j attendre quAnnibalfut vaincu pour

déjarmer Philippe y Roi de Macédoine
_,

qui

Vavoit favorifé. Après avoir commencé l'affaire y

n'être jamais las ni contents , jufqua ce que tout

fût fait ; ne laiffer aux Macédoniens aucun mo-

ment pour fe reconnoître , & après les avoir

vaincus
y
rendre par un décret public à la Grèce

Jî long-temps captive
y
la liberté à laquelle elle

ne penfoit plus ; par ce moyen répandre a"un

coté la terreur , & de l'autre la vénération de leur

nom', c'en étoit ajfe% pour faire voir que les

Romains ne s'avancoient pas cl la conquête du

monde par hafard j mais par conduite.

Après avoir commencé Vaffaire 5
après les

avoir vaincus
3
par ce moyen _, font des expref-

iîons qui fufpendent la liaifon
5
ôc qui rendent

le difeouts languifïant. Après avoir commencé

l'affairej a même l'inconvénient de paroître

appartenir à la phrafe qni précède , comme à.

celle qui fuit, li faut éviter route équivoque
;

car ce n'eft pas aflez que, quand on a lu une

phrafe, on fente la vraie liaifon des idées; il

faut que dès les premiers mots on ne puifFe pas

s'y méprendre.

Puifque la liaifon des proportions ne fau-

roit fe faire fentir trop rapidement , il feroit
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mieux d'inférer les fufpenfions dans îe cours

d'une phrafe, que de les placer au commence-
ment. 11 me femble donc qu'il eût fallu dire j

répandre par ce moyen j plutôt que par ce

moyen répandre.

Vous remarquerez que du milieu de la Mé-
diterranée fait une équivoque : on ne fait d'a-

bc rcl fi c'eft Polvbe qui vovoit du milieu de
la Méditerranée , ou fi ce font les Romains qui

portoient du milieu, Sec.

11

Ce plus'" Un autre défaut c'eft de conftruire une fuite

grand défaut d e proportions fucceiîivement fubordonnées
1 c'eit une fuit «

L L

de phwfes ies unes aux autres.

fubordonnées .

les unes aux r •-> / • >• y i j-r
autres. Le Correge etoit Ji rempli de ce qu il enten-

doit dire de Raphaël
y
qu'il s'étoit imaginé qu'il

falloit que Vartifan qui faifoit une fi grande

fortune dans le monde
3 fut d'un mérite bien

fupérieur. Du Bos.

Il eût été mieux de dire:

Le Correge rempli de ce qu'il entendoit dire

de Raphaël s'étoit imaginé que Vartifan qui

s'étoit fait une Jî grande fortune dans le monde 9

deyou être d'un mérite bien fupérieur.

Ce n'eft pas parce que les que font répé*



tes que nous fournies choques de ces conftruc-

tions : vous avez vu plus haut une longue

phrafe , où cette conjonction eft fort répétée :

c'eft donc parce que la meme conjonction fert

à marquer des fubordinations toutes différen-

tes. On peut fe permettre deux que employés

de la forte
,
parce qu'il eft bien difficile de les

éviter : mais on ne doit jamais s'en permettre

davantage. Le fil des idées échappe
.,
quand on

fubordonne trois ou quatre proportions fuc-

cefîivernent les unes aux autres. Voici encore

un exemple de ce défaut :

Je fis entendre au Roi qu'autant que favois

pu pénétrer
_,
je vayois que le prince al Orange

fe fiattoit que le roi d'Angleterre fe démettroït

de fa couronne.

Quelquefois un éctivain s'embarrafTe par la

difficulté où il eft de lier également à une

phrafe principale plusieurs phrafes fubordon-

nées. Nicole a dit :

La volonté de Dieu étant toujours jufte &
toujours fainte

y
elle eft. aujfi toujours adorable ^

toujours digne de Joumiffion & d'amour
_,
quoi-

que les effets nous enfoient quelquefois durs &
pénibles

., puifquil ny a que des âmes injufies

qui puifjent trouver à redire à la juftice.
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La proportion principale eft ici, ta volonté

de Dieu eft toujours adorable _, &e. Elle eft

précédée d'une proportion fubordonnée ôc fui-

vie de deux : retranchez la dernière puifquil

riy a, &c. la construction fera bonne } mai?

cette phrafe répand de l'embarras ôc de la con-

fusion : de Tembarras , parce qu'elle n'eft pas à

fa place , car elle fe rapporte immédiatement

à la principale ; de la confulion â parce qu'elle

paroît d'abord fe rapporter à la fubordonnée qui

la précède» On ne corrigeroit pas ce défaut, en

faifant une tranfpofîtion , mais on tomberoit

au contraire dans un autre j & il n'y avoit qu'un

moyen de l'éviter. C'étoit de dire : la volonté

de Dieu . . . efi toujours digne de Joumifflon &
d'amour

,
quoique les effets en Joient quelquefois

durs & pénibles : il riy a que des âmes injuftes

qui puijfent trouver à redire à la jujlice. Vous
voyez qu'en retranchant la conjonction , vous

faites de la phrafe fubordonnée une phrafe prin-

cipale; Se que par ce moyen elle fe lie à ce qui

la précède.

"Qu'ami deux Quand une proportion principale fe lie na-

proposions tureliement à d'autres, il faut bien fe garder

zdhmlntl fi
Qen faire une phrafe fubordonnée; car , û les

ne les fnur pas conjonctions n'embarraiTent pas le difeours ,

cQn)JncïionT. e^es Ie rendent au moins languiffant. Je pour-

rois dire :
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On ne fent guère dans les divertiffemenis de

la cour, que de la triflejjè , de la fatigue & de

l'ennui ; & le plaijlr fuit à proportion quon le

cherche ; parce que nos princes n ont plus rien de

nouveau à voir
,
puifquils voient tout dans leur

enfance j & que dès le berceau on leur prépare

leur ennui.

Mais Madame de Maintenon dit beaucoup

mieux :

On ne fent guère dans les divertiffements de

la cour
y
que de la trijleffe

9
de la fatigue & de

l'ennui j & le plaifir fuit à proportion qu'on le

cherche. Nos princes n'ont plus rien de nouveau

à voir
,
parce qu'ils voient tout dans leur

enfance : dès le berceau on leur prépare leur

ennui.

Il ne refte plus., Monfeigneur j qu'a vous

rappeller de combien de manières les phrafes

fubordonnées fe lient aux principales.

M°. Par les conjonctions , comme vous le ^-^

voyez dans les exemples précédents. mandes
donc les phra-

i**. En mettant à l'infinitif le verbe de la né«s fc lient

fubordonnée. La rofée paroît tomber d'une cer-*ux Pnnci?a-

' taine région de Tair^ mais les bons obfervateurs

la voient s'élever de la terre jufquà cette région*
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Vous remarquerez cependant que vous pour-

riez en pareil cas contidérer la fubordonnée Se

la principale comme ne formant qu'une feule

phraie- Car dans le vrai , l'un de ces verbes

n'eft qu'une circonstance de l'autre : paroit torw

ber , c'eft tomber en apparence \ voir s'élever ,

c'eft s'élever à la vue. Mais il importe peu de

difeuter s'il y a ici deux proportions , ou s'il

n'y en a qu'une.

3°. La fubordonnée fe lie à la principale

par des prépositions. Les arts & les Jcïences fuf-

firoient Jeuls pour rendre un règne glorieux
9
pour

étendre la langue d'une nation peut-être plus que

des conquêtes
, pour lui donner l'empire de l'cf-

prit & de Vïnduflrie , également flatteur & utile 9

pour attirer che^ elle une multitude d
3

étrangers

qui Venrichirent par leur curiojité.

4
tf

. Par des gérondifs. Vous étudie^ une

montre >& vous en découvre^ le méchanifme en

la décompofant , en arrangeant fous vos yeux

toutes les parties , en les examinant féparément j

en obfervant comment elles s'agencent les unes

avec les autres j & en conjidérant comment le

mouvement pa.fie d'un premier rejjort à un fé-

cond _, d'un fécond à un troijieme , & ainfl jufl*

qu'à Vaiguille : en analyfant de la même ma-
nière les opérations de votre ame , vous décou*

yrirei ce qui fe pajfe en vous quand vous penfc\*
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Remarquez que c'eft proprement la prcpofi-

tion en qui lie ici les phrafes.

c°. Enfin par des participes. Les hommes fe

font rafjemblés , ont bâti des villes
3
& ont formé

des fociétés : confidérant les malheurs d'une vie

fauvage , réfléchifsantfur lesfecours qu'ils pou-

voient fe donner> découvrant de nouveaux moyens

pour foulager leurs befoins , & commençant à

donner naifsance aux arts & aux fciences.

Ce fonc-là des participes; car vous pourriez

dire : parce qu'ils ont confdéré j qu'ils ont

réfléchi*9 &c.

Vous fentez que ces fortes de propositions

fubordonnées peuvent fe tranfpofer comme
toutes les autres. Mais n'inférez aucune ex-

preflion qui puiffe fufpendre la liaifon , & ren*

dre vosconftrucl:ions languilfantes. Prenez garde

aux équivoques; ôc fouvenez-vous que le rap-

port de chaque propofition fubordonnée doit

fe faire fentir dès le ptemier mot*
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CHAPITRE VIII.

]e la conjitucîwn des propositions in-

cidentes.

sLtA place d'une propoiltion incidente eft après

piopoîîtions le fubftanûf qu'elle modifie.
ïoctacmes.

Les fubjlances ont des qualités relatives que

nous pouvons connoître^ & elles en ont aujjî que

nous ignorerons toujours
j
parce qu'il y a des

comparaifons que nous ne pouvons pas faire. El-

les ont encore des qualités akfolues que nous ne

découvrironsjamais . Les philofophes , qui Jefont

flattés de remonter à Fefsence des chofes , & qui

ont cru avoir trouvé la nature de Famé & du

corps , ont dit des abfurdités 9
ont prononcé des

mots qui ne fignifîent rien. Lesfens
5
que la na-

ture nous a donnés pour voir au dehors
>
ne nous

apprennent point pourquoi les corps font éten-

dus
5
& nous interrogeons envain cette confeience

par laquelle nous obfervons ce qui fe pafse en

nous i
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nous , mus ne pouvons javoir ce qui rend Vamc
fenjîble.

Dans cet exemple , il y a des proportions

incidentes qui fuirent immédiatement le fubf-

tantif qu'elles modifient : des comparai/ans que ;

les philofophes qui. Il y en a d'autres qui ne font

féparées du fubftantif que par des adjectifs :

des qualités relatives que. . . . des qualités ab-

solues que. Elles doivent être ainfl féparées y
-

parce qu'elles ne fe rapportent pas uniquement

au fubftantif qualités; mais au fubftantif déjà,

modifié par les adjectifs, relatives on abfolues.

À ne confuker que les mots , la féparacion effc

encore plus grande dans elles en ont aujjl que

nous ignorerons toujours : mais h vous confultez

le (qiis , vous verrez que la proposition inci-

dente fuit immédiatement le fubftantif qu'elle

modifie : car elles en ont aujji eft la même
chofe quelles' ont aujji des qualités. Jufqu'ici

les conftruclions ne fouffrent point de difficul-

tés. Je crois cependant à propos de vous arrê-

ter fur quelques exemples. En voici :

Le microfeope nous fait voir des animaux +

qui font vingt-fept millions de fois plus petits

que le ciron.

Nous connoifsons neufplanètes qui étoient

inconnues aux anciens*

Tom. Ili E
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Le tumulte & Vagitation qui environne le trô-

ne > en bannit les reflexions > & ne laifse jamais

le fouv erain avec lui-même, Mailiilon.

Cejl Fadulation qui fait d'un bon prince un

prince népour le malheur de fon peuple : cejl el-

le qui fait du feeptre un joug accablant ^ & qui

à jorce de louer les foibkjses des rois , rend leurs

yertus mêmes mévrifables. Maiïlllon.

Je ne fuis pas fi convaincu de notre igno-

rance par les chofes qui font , & dont la raifort

nous eft inconnue
j
que par celles qui ne font pas ,

& dont nous croyons trouver la raifon. ¥on-

renelle.

Vous voyez dans ces exemples que la pro-

portion incidente fe lie à un nom par le

moyen des adje&ifs conjon&ifs qui
,

que 9

dont
y
&c.

—7-

—

r Des grammairiens vous diront que les ad-

f<J£Sif ne jedifs conjon&ifs fe rapportent toujours au

fe cappane fLlbftantifqui les précède immédiatement j mais
ras Toujours /in \ C ' C (T
au fubitantif cette regk ett tout-a-tait raulie.

( ,ui le précède

iinméîiate- r rr j
tuem. Si nous vous reprochons Jans cejje des mou-

vements d'habitude dont vous devrie% vous dé-

faire , cejl que vous fonge^ peu à vous cor.

rigeu
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Dont ne fe rapporte certainement pas à

habitude. Vous en avez appris la rai Ton d.ms

votre grammaire : c'eft qu'un adjectif conjonc-

tif ne fe rapporte jamais à un nom qui n'a pas

déjà été déterminé par un article , ou par quel-

que chofe d'équivalent. En efïet , d'habitude

n'eit pas là pour être modifié par ce qui fuir

,

mais pour modifier lui-même ce qui le pré-

cède. Voila pourquoi l'eiprit lie naturellement

dont à mouvements.

En pareil cas, ce ferait faire une faute que
de rapporter le conjonenf au dernier fubftantif.

Àinfî Vertot s'eft mal exprimé , lorfqu'il a dit :

il les fit patriciens avant de Us élever à la di-

çrrùté- de fenateurs
_,

qui fe trouvèrent jufquau
nombre de trois cents Si , en lifant cette phrafe,

vous vous arrêtez au conjonctif , vous croirez

l'abord que la proportion incidente va modi-
fier dignité \ il n'étoit donc pas naturel qu'elle

jiodihât fenateurs. Voici un exemple d'une

lucre efpece :

// a fallu , avant toute chofe 5
vous faire lire

(ans l'écriture Vhiftoire du peuple de Dieu a qui

ait le fondement de la religion. Bofï!

Ici du peuple décermine l'efpece d'hiftoire

,

k. de Dieu décermine l'elpece de peuple. Ces
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deux mots étant fuffifamment déterminés., l'ef-

prit ne s'y arrête plus \ il remonte au fubftan-* I

tif hijloire , èc rapporte à ce nom la propofi-

tion incidente. Voilà donc un fécond cas où le

conjonclif fe lie à un fubftantif éloigné. On
feroit choqué de cette conftruct-idn : vous ave%

appris l'hijloire du peuple de Dieu qui ejl

le créateur du ciel & de la terre. C'eft donc

une règle de rapporter le conjon&if au fubf-

tantifle plus éloigné
5

toutes les fois que le

dernier fubftantif, n'étant employé que pour

déterminer le premier, ne demande lui-même

aucune modification.

Mais fi Ton difoit avec Boffuet : on vous

a montré avecfoin £hijloire de ce grand royaume

que vous êtes obligé de rendre heureux
j
que fe

rapporteroit à ce grand royaume. Car fi ce fubf-

tantif commence à être déterminé j il ne l'eft

pas encore afTez , & il fait encore attendre quel-

qu'autre modification : -voilà le fcul cas où la

proportion incidente appartient au dernier

fubftantif.

Jufqu*ici,je ne parle que des conftructions

où les fubftantifs fe déterminent fuccellive-

ment ,
parce que ce font les feules qui puhTent

embarraffer. Dans les autres , il ne vous arri-

vera pas de vous tromper. Vous fentez bien
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que vous ne pouvez pas dire : ils trouvèrent des

obfiacles dans cette guerre qu'ils furmonterent ;

ni ils trouvèrent dans cette guerre des obfiacles

qu'ils entreprirent. Vous direz toujours : ils

trouvèrent des obfiacles dans cette guerre qu'ils

entreprirent \ ils trouvèrent dans cette guerre des

obfiacles qu'ils furmonterent.

Vous avez vu, en étudiant la grammaire,

pourquoi on dit : une efpece defruit qui eft mur
en hiver , une forte de bois qui efi dur. C'eft

que l'efptit s'arrêtant fur les mots fruit & bois ,

déjà détermines par ce qui précède, leur rap-

porte tout ce qui fuit. Par la même raifon, une

troupe de foldats qui pillèrent le château , fe-

ra mieux qu une troupe de foldats qui pilla

le château*

La régie générale que vous devez vous faire ' '
.

n ',"

dans ces fortes de cas. c'eft de n'avoir nul éçard «loicf* faire à

à la forme matérielle du difcourSj, de ne point" -'

examiner quel eft le dernier fubftantif j mais de

coniidérer l'idée fur laquelle votre efprit fe

porte plus naturellement. Voici un paiTage de

Fléchier, où vous trouverez des 'exemples de

toute efpece.

Cette fageffe (de Turenne ) /toit la fource de

tant de profpérîtes éclatantes. Elle entreteno'it

E *
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cette union des foldats avec leur chef ^ qui rend

une armée invincible : elle répandoït dans les

troupes un efprit de force , de courage & de con-

fiance ,
qui leur faifoit tout fbuffrir , tout entre*

prendre dans l'exécution de fes deffeins : elle

rendoit enfin des hommes grojfiers capables de

gloire. Car j Mejjleurs 3 quefi-ce qu'une armée?

C'efi un corps animé d'une infinité de pajjions.

différentes ,
qu'un homme habile fait mouvoir

pour la défenfe de la patrie : c'efi une troupe

d'hommes armés qui fuivent aveuglément les

ordres d'un chef {, dont ils ne Javent pas les in-

tentions : c'efi une multitude d'ames pour la

plupart viles & mercenaires 3 qui , fans fonger
À leur propre réputation

y travaillent à celle des

rois & des conquérants : c'efi un afiemblage con-

fus de libertins
_,
qu'il faut ajfujettir à l'obéif-

fiance ; de lâches
_,
qu'il faut mener au combat ~

de téméraires y qu'ilfaut retenir } d'impatients ,

qu'il faut accoutumer à la confiance»

Exerçons-nous encore fur d'autres exemples.

Cerre conftru&ion _, les tableaux de Rubens

qui font au Luxembourg , efi: fort correcte : car

on fent que Rubens n'eft là que pour déter-:

miner l'efpece de tableau, $c qu'il ne demande
point d'être modifié. On diroit au contraire y

les tableaux de ce peintre qui vient de Rome y

parce que ce peintre veut une modification»
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Les tahUaux de Rubens qui efi un grand

peintre , eft donc une conftruction forcée. Le

lecteur croit d'abord que le conjonctif q ui fe

rapporte à tableaux , & il voit enfuite qu'il le

rapporte à Rubens. Cette équivoque eft mo-
mentanée j elle eft levée fur le champ ; mais

enfin c'eft une équivoque , &: les confttuctions

ne font jamais plus nettes
,
que lorfque le rap-

port indiqué par ce qui précède , n eft jamais

changé par ce qui fuit.

C'ejl un effet de la providence divine qui ejl

conforme à ce qui a été prédit : cejb un effet de

la providence divine, qui veille fur nous. Voilà

deux conftfuctionSj fur lefquelles les grammai-
riens ont beaucoup difterté. Dans la première

qui ejl conforme fe rapporte à effet , comme
il doit s'y rapporter j car fi on difoit, ians ache-

ver la phrafe : c'efl un effet de la providence

divine qui % on rapporteroit naturellement qui

à effet 3
plutôt qu'à providence divine • parce

que ce mot eft celui fur lequel l'attention

s'arrête plus particulièrement. On eft prévenu

qu'tf/2 effet eft l'idée principale dont on va

s'occuper , &c celle par conféquent qui fera

modifiée. Quand enfuite on lit de la provi»

dence divine _, l'attention ne s'y arrête pas ?

comme fur des mots qui font entendre quel-

ques niodifications 1 au contraire, on juge qu'ils

£ 4
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ne font là que pour déterminer l'efpece d'e£»

fet dont on parle
y
& par canféquent j l'ef-

prit revient naturellement au mot effet y
au-

quel il lie la proposition incidente
.,

qui ejh

conforme.

Il eft donc encore naturel de rapporter

dans la féconde phrafe le conjonctif qui au mot
effet y 8c cependant le mot veille force à le

rapporter à providence divine. Ce conjonclif a

donc alors un double rapport. Je conviens

néanmoins qu'il feroit rigoureux de condamner
ces fortes de conftructions : car l'équivoque ne

s'apperçoit pas , lorfque le fens la levé fur le

champ.

Il y a des écrivains qui, faute d'avoir fai'fi

la nature de ces conftrunions , rapportent la

propoiition incidente au dernier fubftantif :

ils difent avec confiance > les tableaux de Ru-
bens qui eft un grand peintre. Mais lorfqu'ils

veulent que la proportion incidente modifie

le premier , ils difent dans la crainte d'une

équivoque imaginaire les tableaux de Rubens
,

le/quels \ ceft un effet de la providence divine >

lequel. Enfin ils font au bout de toutes leurs

refTources
,
quand les deux fubftantifs font au

même genre ôc au même nombre : c eft une

punition de la providence divine , ils n'ont plus

ici de moyen pour éviter l'équivoque.
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Vous remarquerez , Monfeigneur, que le

conjoncfif lequel a mauvaife grâce clans ces

dernières conit-ructions. C'eft que fî ceconjonc-

tif eft employé pour rapprocher d'un mot une

proportion qui devroit plutôt appartenir à un
autre } vous êtes choqué

,
parce qu'on fait

violence à la liaifon des idées. Si, au contraire ,

ce conjonclif fert à lier une proportion à un
mot , auquel elle fe lioit déjà d'elle-mcmc

\

vous êtes encore choqué
,
parce que vous n'ai-

mez pas qu'on prenne des précautions fu-

perfiues. En effet, nous voulons qu'un écrivain

ioit clair , 8c nous voulons qu'il le foit fans

travail. La beauté des conftructions dépend

toujours de l'ordre des idées ; &c le lecleur

eft fatigué des efforts d'un écrivain
,

parce

qu'il les partage.

Plulîeurs proportions incidentes peuvent
p!urieurs 1

fe rapporter à un feul fubftantif. poûuons inci-

dentes qui fc

rapportent à

Tei fut cet Empereur , ( Titus ) fous qui Rome adorée, „,

Vit renaître les jours de Saturne ôc de Rhée,

Qui rendit de fou joug l'univers amoureux
,

Qu'on n'alla jamais voir fans revenir heuraux

,

Qui foupkoit le foir fi fa main fortunée,

3^'avoit par fes bienfaits fignalc fa journée.

De.fpréaux?
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. Tous ces qui fe rapportent à empereur ; ceux

qui en font le plus loin comme celui qui en

eft le plus près , &c cette conftrudhon eft fore

bonne.

t" n
— La conftruction fuivan te au contraire eft

Les conirruc v f
. .

tions font dé- très derecfcueufe, quoique le conjon6tif fe rap-

Wquc
fe

piu Pol:te prefque toujours au fubftantif qui le pré-

teurs propo cède immédiatement.
fîtions font-

mentinciden. Il faut fi conduire par les lumières de la
tes les untsy^

qU j n0us apprennent que Vinfenjibilité eji

£elle-même un très grand mal
5
qui nous doit

faire appréhender cette menace terrible
, que

Dieu fait aux âmes qui ne font pas qffe^ tou-

chées de fa crainte. Nicole.

Nous ferons fur ces proportions incidentes

la même obfervation que nous avons déjà fai-

re
5
en parlant d'une fuite de proportions fub-

OL'données les unes aux autres. Ce n'eft pas

là une phrafe où les idées foient liées ' c'eft

une fuite de phrafes qui tiennent mal ensem-
ble. I/efprit s'écarte infenfïblement du point

d'où il elt parti , & on ne fait plus où l'on

eft. En effet
5

le premier qui fe rapporte à lu-

mières , le fécond à grand mal ou à infenji-

hilité\ le troiiïerae à menace , & le dernier à

âmes. Il me femble que Nicole auroit pu dire;

il faut fe conduire par les lumières de la foi
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qui nous apprennent que rinfenjibilitc ejl d'elle-

même un très grand mal ; & quelle doit nous

faire appréhender cette menace terrible que Dieu

fait aux âmes trop peu touchées de fa crainte.

On n'ignore pas que peu de temps après la

mort d'Augufle
?

la poéfie qui avoit brillé avec

tant d'éclat fous les yeux de ce prince
y
s'éclipfa

peu- à-peu fous fes fuccejjcurs , & demeura en-

fin comme éteinte dans les ténèbres de la. bar-

barie
9
qui amena du fond du nord ce déluge

de nations féroces
,
qui des débris de l'empire

romain forma la plupart des royaumes quifub-

fiftent aujourd'hui dans VEurope. L'abbé du

Bos.

Il y a ici le même défaut que dans l'exem-

ple précédent : car un conjonctif fe rapporte à

ténèbres , un autre à nations & le dernier à

royaumes.

Le vice eft encore plus grand
3
lorfque les

conjonétifs fe rapportent tantôt au dernier fubf-

tantif , tantôt à un ftibftantif éloigné ; car il

enréfulte ou de l'embarras ou des équivoques,

Nous tombons fans y penfer dans une infi-

nité de fautes , à l'épard de ceux avec qui nous

vivons
, qui difpofent à prendre en mauvaife

part ce qu'ils fouffriroientfans peine ^ s'ils na*>
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voient déjà un commencement d'aigreur dans

Vefiprit. Nicole.

On pourroit éviter le fécond qui en difant :

& par- là nous les difipofons > &c.

Qui ne croiroit que ceux que Dieu a éclaires

par de fi pures lumières
>
à qui il a découvert

la double fin & la double éternité de bonheur

ou de mïfere qui les attend
,
qui ont Vefprit

rempli de ces grands & effroyables objets ,
qui

ont préféré Dieu à toute chofe : qui ne croi*

roit
3
dis-je, qu ils font incapables d'être touchés

des bagatelles du monde, Nicole.

Si en lifant ces exemples , vous vous arrê-

tez à chaque qui _, vous remarquerez que vous

rapportez natarellement le fécond au même
nom s auquel vous avez rapporté le premier

;

&: cependant, lorfque vous continuez de lire,

le fens demande que vous le rapportiez à un

autre. Ces doubles rapports font toujours vi-

cieux ,
parce que s'ils ne caufent pas d'équi-

voque , ils embarrafïent au moins la conftruc?

tion.

Les étoiles fixes nefauroient être moins éloU

gnées de la terre que de vingt-fept mille fix

cents foixante fuis la difiance d'ici au foleil x

qui efi de trente millions de lieues» Fonxenfcllq*.
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On ne peut pas abfolument blâmer cette

dernière proportion incidente : mais il me
femble qu'elle termine mal la phrafe, & qu'un

cour où on l'eût évitée
5
eût été préférable.

// n'y a perfonne dans le monde , Jl bien

lié avec nous de fociété & de bienveillance
y
qui

nous aime, qui nous goûte, qui nous fait mille

offres de fervices & qui nous fert quelquefois ,

qui riait en foi par rattachement à fon inté-

rêt des difpofitions très proches à rompre avec

nous, la Bruyère.

77 riy a quune affliction qui dure
.,
qui eft.

celle qui vient de la perte des biens, La Bruy.

Il eût été mieux de dire : cefi celle qui , &c.

Racine exact imitateur des anciens j dont il

a fuivi exactement la netteté & lafimplicité de

Vaction. La "Bruy.

Cette phrafe eft mauvaife
,
parce que la

netteté èc la Jimplicité fe conftruifent tout-à-la.

fois avec dont qui les précède , ôc avec de Fac-

tion qui les fuit. Mais voilà fuffifammenç

d'exemples.



CHAPITRE IX.

De Varrangement des modifications ex-

primées par des proportions fubor-

données , par des propositions inci-

dentes , ou par tout autre tour.

_ l ne fuffit pas . Monfei^neur , d étudier les
En ohfervant , n. xi." 1 £ ' r
les mauvaifes bonnes conltructions ; il raut encore étudier
couftrudioiM les mauvaifes : car Part d'écrire renferme deux
on apprend a . f . . . . . - r . . .

,

en faire de choies , les loix qu il rauc luivre , oc les de-
bonnes, fauts qu'il faut éviter. Vous faurez donc écrire

avec clarté , & avec précifion , loifque vous

aurez obfervé ce qui rend le difeours long
9

pefant Se embarraife. C'eft pourquoi je vais

dans ce chapitre rafîembler des exemples où
vous verrez des défauts de toute efpece.

—

-

-•— Nous aurons occafion de nous fervir du

nommeperio- mot de période Se il faut vous rappeller ce que
de' nous en avons die dans la grammaire. Venons

à un exemple.
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Ily a bien des phénomènes
9
qui embarraf-

fcnt les philojophes ^ & les plus communs ne

font pas ceux
,
qui les embarrajjent le moins.

Voilà une période : vous voyez qu'elle ren-

ferme plusieurs phrafes
5
qu'on appelle membres.

Il y a bien des phénomènes ^qui embarrajjent

les philofophes ; c'eft le premier membre ; &
les plus communs ne Jont pas ceux qui embar-

rajjent le moins ; c'elt le fécond.

Vous comprenez qu'une période peut avoir

nn plus grand nombre de membres , trois ,

par exemple > quatre ou davantage : mais il

eft inutile de les compter. Vous favez qu'il

fufht de bien lier les idées .> <k qu'il feroit ri-

dicule de s'occuper du nombre des parafes ou
des mots.

Comme donc en confidérant une carte uni- _ ,

'

exemple
verjelle , vous forte^ du pays ou vous êtes né d'une période

& du lieu qui vous renferme
,
pour parcourir

bien u*

toute la terre habitable
,
que vous embrajje^ par

la penfee avec toutes [es mers
9
& tous jes

pays j ainfi en confidérant l 'abrégé chronologi-

que , vous Jorte^ des bornes de votre âge y &
vous vous étende^ dans tous les fiecles.

Mais de même que pour aider fa mémoire

dans la connoijjance des lieux y on retient cer-

taines villes principales à autour dejquelles on
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place les autres , chacune félon fa dijlance J

ainji dans Vordre des fieclés _, il faut avoir cer-

tains temps marqués par quelque grand évé-

nement
9
auquel on rapporte tout le refle, Bof-

fuec.

Voilà une période où tout eft lié \ en voici

une où il y a quelques petits défauts.

, . , C'efl la fuite de la religion & des empires
Autre période

/
• F / •

bien faite à que vous deve^ imprimer dans votre mémoire ,

^"c
1

ces rrlî & comme â religion & le gouvernement poli-

tique font deux points fur lesquels roulent les

chofes humaines , voir ce qui regarde ces chofes

renfermé dans un abrégé , & en découvrir pat

ce moyen tout Vordre & toute la fuite , cejl

comprendre dans fa penfée tout ce qu'ily a dt

grand parmi les hommes j & tenir y pour ainfî

dire , le fil de toutes les affaires de l'univers*

Boduet.

J'aimerois mieux voir dans un abrégé 9 que

voir ce qui regarde ces chofes renfermé dans un

abrégé. Je retrancherois encore par ce moyen
9

comme inutile.

Il y a deux inconvénients à craindre dans

vénienrsàévi- les longues périodes ". I un de tomber dans aes

ter dans une équivoques poiu" éviter les conftructions for*
période* > A -i r • 1 i\

cees j 1 autre ae faire violence aux conitruc-

cions
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ûotïi pour éviter les équivoques. Ce n'eft pas

atfez qu'une rranfpoiîtion prévienne les dou-

bles fens , il faut encore que les idées le lient

également dans l'ordre renverfc comme dans

l'ordre direct. Voici une longue période qui

eft fort bien faite.

Quel témoignage nefi-ce pas de fa venté,
""

txeiuplc

'

à

de voir que dans les temps ou les hifioires »l s f°i« évités,

profanes nont à nous conter que desfables
5

ou.

tout au plus des faits confus & à demi oubliés ^

l'écriture , cefi-k-dire ^ fans contefiation , le plus

ancien livre qui foit au monde , nous ramené,

par tant d
y

événements précis -

3
& par la fuite,

même des chofes
9
à leur véritable principe £

cefà-dire , à Dieu qui a tout fait , & nous

marque fi difiinclement la création de l*univers
,

celle de Vhomme, en particulier , le bonheur de

fon premier état , les caufes defes miferes &
de [es foiblejjes j la corruption du monde & le

déluge y torigine des arts & celle des nations 9

la diflribution des terres y enfin la propagation,

du genre humain , & d*autres faits de même
importance j dont les hifioires humaines ne par*

lient quen confufion , & nous obligent à chercher

ailleurs les fources certaines ? Bofluet.

Vous voyez que dans une période tous les
Tous îe

J

membres doivent être diftincts ., ôc liés les uns n&embxexd'u*

Tenu IL F
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J^TlSfoïTaux autres. Quand ces conditions ne font pas

doivent être remplies , ce n'eft plus qu'un a(Temblage con-

cn "même fus de plufieurs phrafes. En voici un exem-

ple.
temps liés en

tre eux.

— • Comme les arcs triomphaux des Romains

d'une7é"ôde^ fie drefibient que pour éternifer la mémoire

embarrafféc d'un triomphe réel , les ornements tirés des dé-
fc coufufe.

p0uiues qU i avaient paru dans un triomphe
,

& qui étoient propres pour orner l'arc qu'on

dreffoit afin d'en perpétuer la mémoire
y
nétoient

point propres pour embellir l'arc quon feroit

en mémoire d'un autre triomphe ,
principale-

lement fi la victoire avoit été remportée fur un,

autre peuple ,
que celui fur qui avoit été rempor-

tée la victoire ^ laquelle avoit donné lieu au

premier triomphe comme au premier arc. L'abbé

du Bos.

Bolïuet conçoit nettement fa penfée , & fes

idées s'arrangent naturellement : mais plus

l'abbé du Bos fait d'ertorts, plus il s'embar-

raiîe. Il eft obfcur par les précautions qu'il

prend pour fe faire entendre. On démêle qu'il

veut dire que les arcs triomphaux étant ornés

des dépouilles des ennemis , on ne pouvoil

pas faire fervir les mêmes dans des occafions

,

où la victoire avoit cté remportée fur des peu-

ples différents.
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Quand on accumule les idées fans ordre
,

ibn s'embarrafTe dans fa propre penfée,&: on ne

fait plus par ou finir* On fent qu'on efl: obf-

cLir , &c on le devient davantage
,
parce qu'on

veut celfer de 1 être. On pourroit dire :

Rien riefl plus propre à nous faire connoi-

tre ce que peuvent fur tous Us hommes & prin- pl«.

cipaiement fur les enfants les qualités propres

à Pair d'un certain pays i que de confidérer le

pouvoir des fimples vicijfitudes ou altérations

pajjageres de Pair fur les organes qui ont ac-

quis toute leur con/iflance,

L'abbc du Bos exprime cette même pen^

ée avec beaucoup de défordre $c de fuper«

Antre cxcm«

Rien rieft plus propre a nous donner uni

.jufte idée du pouvoir que doivent avoirfur tous

(es hommes & principalement fur les enfants les

qualités qui font propres à l'air d'un certain

pays en vertu de fa compojïtion j lesquelles on.

pourroit appellerJes qualités permanentes , que
de rappeller la connoijfance q>ie nous avons du

pouvoir qce les fimples viciffitudes ou les alté-

rations pajjageres de l'air ont même fur les

hommes . dont les organes ont acquis la confif*

tance donc ils font fufceptibles. Du Bos,
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Autrf# Tout perfuadé que jefuis que ceux que Voit,

choifit pour de différents emplois , chacun jeton

fon génie & fa projejjïon
,
jont bien ; je me ha-

fards de dire qu'il Je peut faire qu'il y ait au

monde plufieurs perfonnes , connus ou inconnus ,

que l'on n emploie pas 3 qui jeroient très-bien^

La Bruy.

Quand vous lirez la Bruyère , vous y trou*

verez fouvent des conftru&ions dans ce goûc-

îà.

Autre»
Il me femble qu'on ccriroit correctement;

fi Ton difoit.

L'Allemagne tfl aujourd'hui bien différente

de ce quelle étoit quand 'Tacite Va décrite.

Elle eft remplie de villes j & il n'y avoit que

des villages : les marais _, la plupart des forêts

ont été changés en prairies ou en terres labou-

rables : mais quoique par cette raifon la ma-
nière de vivre & de s'habiller des Allemands

foit différente en bien des chofes de celles des

Germains
9
on leur reconnozt encore le même gé~

nie & le même caractère.

f Voici comment l'abbé du Bos embarraflo

cette penfée.

Quoique VAllemagne foit aujourd'hui dam
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un état bien différent de celui ou elle étoit quand
Tacite la décrivit

;
quoiqu'elle /bit remplie de

villes > au lieu qu'il n'y avoit que des villages

dans l'ancienne Germanie • quoique les marais

& la plupart des forêts de la Germanie aient

été changés en prairies & en terres labourables
j

enfin quoique la manière de vivre & de s'ha-

iiller des Germains foient différentes par cette

raifon en bien des chofes de la manière de vi-

vre & de s'habiller des Allemands , on reconnoît

néanmoins le genre & le caractère d'efprit des

anciens Germains dans les Allemands d'aujour-

d'hui.

i. L'abbé du Bos pouvoir éviter la répéti-

tion de ces quoique, i. Par cette raifon Se dans,

les Allemands d'aujourd'hui font mal placés. 3.

Les mots de Germanie , de Germains ôc à'AU
lemands font trop répétés. Enfin cette longue

fuite de proportions fubordonnées tiennent

trop long-temps l'efprit enfufpens, le font re-

venir trop fouvent au. même tour , de ne font

pas en proportion avec la concluiion qu'elles

amènent. Tous ces défauts rendent le ilyle

lourd ôc traînant \ ÔC vous voyez qu'on les

évite
,
quand on fe conforme à la liaifon des

idées

Si vous étudiez les périodes que ie vous ai
~

t

-

données pour modèles j vous remarquerez que idé«sfe-tt-yc»
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loppenc d«n.4es idées principales des différents membre;»
iiue période.

t^n^m toutes au même but , & que les mo-

difications qui les accompagnent y les déve-

loppent Se les arrangent avec ordre autour

d'une idée qui eft comme un centre commun.

C'eft pourquoi une période bien faite eft ap*

peiiée une période arrondie.

-rr- * Celui qui met un frein à la fureur tles floc*

Exemple d'u-

ye période ar» Sait auffi des méchants arrêter les complots i

Soumis avec tefpect à fa volonté fainte

Je crains Dieu , cher Abnei , ôc n'ai pas d'autre crainte.

Racine,

Je ne crains que Dieu, Voilà à quoi toute

îa période fe rapporte. Cette idée eft en même
temps la principale du fécond membre , elle

çft naturellement liée à la principale du pre-

mier, Se les proportions fubordonnées la dé-

veloppent & l'arronditTeni. Voici un paflage

où Mafîillon lie parfaitement fes, idées dans

une fuite de périodes. L'idée principale , a la-

quelle toutes les autres fe rapportent , eft qu'on

n'ofero.it dire la vérité aux princes.

fe- ;"^T> Gâtés par les louanges
y
on noferoit plus

Joïs trot leur parler h langage de la vérité : eux feuls.

dies , qui dé. ignorent dans leurs états ce queux feuls de-
veloppenx une . a " •» • j -ji ~
iiéepancipa- vroient connqUre ; ils envoient des minijtres pour



»*E C A I R I. 87

ttre informés de ce qui fe paffe de plus fecret

dans les cours & dans les royaumes les plus

éloignés \ & perfonne nofcroit leur apprendre

ce qui fe pajje dans leur royaume propre : les

difcours flatteurs affiégent leur trône
y
s'empa-

rent de toutes les avenues , & ne laijjent plus

d'accès à la vérité* Ainfi le fouverain ejl feul

étranger au milieu de fes peuples '

y
il croit ma-

nier les rejjorts les plus Jecrets de l'empire , &
il en ignore les événements les plus publics : on

lui cache fes pertes
y
on groffït fes avanta-

ges
s
on lui diminue les miferes publiques 9

on le joue à force de le refpecler j il ne voit

plus rien tel qu'il ejl
y

tout lui paroit tel

quil le fouhaite.

Voici une période qui n'eft pas (î bien fai- '

Ex îe
'

te
,
parce qu'il y a trop de proportions inci- où les prope

dentés dans -le premier membre. Elle eft en- ScnwsniifcM

COie de MaffilloiU * l'àtrondif-

fement d.\m&

période.

Souvenez-vous de ce jeune roi de Juda , qui

pour avoir préféré les avis d'une jeunejfe incon-

Jidéréejyà la fagefje & à la maturité de ceux aux
confeils defquels Salomon jon père étoit redeva~

ble de la gloire & de la profperité de fon règne %

& qui lui confeilloient d'affermir les commence-

ments dujienpar le foulagement de fes peuples ,

vit un nouveau royaume jeformer des débris de

F 4
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celui de Judo, j & qui pour avoir voum exiger

de fes fujets au-delà de ce qu'ils lui dévoient x

perdit leur amour & leur fidélité qui lui étoient

dus.

La îiaifon des idées eft ralentie
,
parce que

Mafîillon s'arrête fur un nom de la première

proportion incidente
,
pour le modifier par

deux autres proportions aflez longues : aux

confeils defquels &c.
3
& qui lui confèilloient â

&c. Or
3 felprk n'aime pas a être retardé de

la forte.

Si des proportions de cette efpeçe., jetées;

i'une péiiode dans le premier membre- , ralentirent le dif-
tninafflte. COurs, elles rendent la période traînante , lors-

qu'elles font ajoutées au dernier. Fénelon écrk

ainr à Madame de Maintenon,

Comme le roi Je conduit bien moins par des

maximes fuLvies y que par Vimpreffion des gens,

qui Venvironnent
5
& auxquels il a confié fon

autorité^ le capital ejl de ne perdre aucune oc-

cafion pour Vobféder par des gens fûrs y
qui

agirent d.e concert avec vous ^ pour lui faire ac~

çomplir dans leur vraie étendue fes devoirs dont

il n a aucune idée,

C'eft au dernier pour que la période de-*

vient languilTaïue. Vous vous louviendre?



qu'une prépofnion ne peut être répétée , qu'au-

tant qu'elle exprime le même rapport , 5c

qu'elle fubordonne deux propofitions à une

même propoiîtion principale.

Ce ne feroït pas faire une période , ce fe- ~~r~
' • f j L r 1 l

'
Exemple

roit eenre une luire de phrales mal lices
y que d'wie faite <li

de dire avec Pafcal. #rafea raai

hecs.

( i
) Queft - ce que nous crie cette avidité

( d'acquérir des connoirtances ) Jînon qu'il y a

eu autrefois en l'homme un véritable bonheur

dont il ne lui rejle maintenant que la marque &
la trace toute vuide , ( x

)
qu'il effaie de rem-

plir de tout ce qui Cenvironne ; ( $ ) en cher-

chant dans les chofes abfentes le fecours qu'il

n obtient pas des préfentes , & que les unes &
les autres font incapables de lui donner; (4)
parce que ce gouffre infini ne peut être rempli

gué par un objet infini & immuable.

J'ai distingué les parafes, par c\qs chiffres.

Vous voyez que la féconde modifie le der-

nier nom de la première
3
que la troifieme

modifie la féconde , èc que la quatrième mo-
difie la dernière partie de la troifieme. Ce
n'eft certainement pas là une période arrondie.

L'ennui dévore les grands & ils ont bien
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de la peine à remplir leur journée. Voilà une

idée principale que Made. de Maintenon dé-

veloppe dams une fuite de phrafes bien faites

êc bien liées.

r—; ' Que ne puis - je vous donner toute mon ex~
Suite de phra- , .

*• J
. /» . . j

{esbienliées. penenez
\
que ne puis -je vous J aire voir l en*

nui qui dévore les grands y & la peine qu'ils

ont à remplir leur journée ! Ne voye^ - vous

pas que je meurs de tiijlejje dans une fortune

quon auroit eu peine à imaginer , & qu'il n'y

a que le fecours de Dieu qui m empêche d'y

fuccomber ? J'ai été jeune & jolie
_,

j'ai goû~

té des plaijirs j j'ai été aimée par-tout. Dans
un âge plus avancé , ]'ai pafjé des années

dans le commerce de Vefprit , je fuis venue

a la faveur ; & je vous protcjle que tous les

états laiffent un vuide affreux , une inquiétu-

de , une laffitu.de , une envie de connoître au-

tre chofe _,
parce qùen tout cela rien ne fatis-

fait entièrement.

Ce dernier exemple eft un modèle. Mais
revenons encore à des critiques , Monfei-
gneur } car enfin le vrai moyen d'apprendre

à écrire , c'eft de favoir les défaurs que vous

avez à éviter.

r

Un mot dé
"_ Ce n'eft pas affez de bien arranger les

placé ïcnd propoiitions principales., fubordonnées êc in-
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cidentes : il faut encore que chaque mot foitunc confira
» r 1

7 *
tion vicicufe.

si la place.

<Sz la plupart des Grecs & des Latins qui ~
£Xemp [ eo

"

/^>y o/2r fuivis , /2<r parlent point de ces rois ba-

byloniens y s'ils ne donnent aucun rang k ce

grand royaume parmi les plus grandes monar-

chies dont ils racontent la fuite ; enfin Jl nous

ne voyons prefque rien dans leurs ouvrages de

tes fameux rois Teglathphalafar , Salmana-

far j Sennacherib j Nabuchodonofor , & de tant

d'autres fi renommés dans l'écriture & dans

les hifloires orientales j il le faut attribuer ou

à l'ignorance des Grecs ,
plus éloquents dans

leurs narrations
,
que curieux dans leurs recher-

ches \ ou à la perte que nous avons faite de ce

qu'ily * de plus recherché & de plus exact dans

leurs hifloires, Bofs.

Dans Jl la plupart des Grecs & des La*

tins qui . . . le conjonclif qui paroît d'abord

fe rapporter aux Grecs comme aux Latins.

Cependant les ont fuivis fait bientôt voir que

l'écrivain ne veut pas qu'on le rapporte aux

Grecs. Mais il s'agit pour le moment de re-

marquer les mots qui ne font pas à leur place.

Il me femble donc qu'au lieu de s'ils ne don*

nent aucun rang à ce grand royaume parmi . . •

il falloir s
x
tls ne donnent k ce grand royaume
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aucun rang parmi . . ; &: qu'au lieu fi nous

ne voyons rien dans leurs ouvrages de ces fa-
meux rois ... il fallait fi dans leurs ouvra-

ges nous ne voyons prefque rien de ces ...»
Car la Haifon des idées demande que parmi

fuive immédiatement rang
y

6c que de ces fa~
meux rots fuivç immédiatement prefque rien.

m " "— Il écrivit defa propre mainfur deux tables

qu'il donna à Moyfe au haut du mont Sïnaï y le

fondement de cette loi , c'efi -à- dire j le déca-

logue. Bofs

Une tranfpofîtion eût rapproché le verbe

de fon objet , ôc la Haifon des idées eût été-

plus grande , fi Bofïuet eût dit : fur deux ta*

blés qu'il donna à Moyfe au haut du mont Si~

ndi
y

il écrivit.

Mais comme on n'efï pts toujours fur d'a-

voir raifon loifqu'on entreprend de corriger

Bofluet
,
garons une de fes périodes en tranf-

pofant feulement quelques mots.

Gloire j rickeffe , nobleffe _,
puifjance y ne

font que des noms pour les hommes du mon-

de
]
pour nous fi nous fuivons Dieu , ce feront

des chofes : au contraire la pauvreté , la hon-

te â la mort font des chofes trop effectives y &

Autre.
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fro/> réelles pour eux ; pour nous ce /ont Jeu*
*

lement des noms, Bofs*

Cette période n'auroit pas la même grâce

Ç\ vous écriviez*

Gloire 3 richeffe , noblejfe
, puiffance nt

font que des noms pour les gens du monde
j fi

nous fuivons Dieu , ce feront des chofes pour

nous : au contraire la pauvreté , la honte
_, la.

mort font des chofes trop effectives & trop réel"

les pour eux , cefont feulement des noms pour

nous.

Je n'ai cependant fait que tranfpofer pour

nous à ia fin de chaque membre. Vous voyez

donc qu'en laifïant ces deux mots dans la pla-

ce où BofTuet les a. mis, les iàces en font

beaucoup mieux liées 5 ôc cela doit vous fer-

vir de règle dans tous les cas j où vous avez

des opposions à marquer.

Defprcaux a dit : ce que Von conçoit bien '

jj nc fa
^'

s'énonce clairement ; c'eft une maxime qu'on p*» <îe concej

repcte beaucoup : cependant vous avez vu des ^énoneerclafc

phrafes , où l'écrivain conçoit bien ce qu'il icmcat,

veut dire
,

quoiqu'il s'exprime d'une manière

obfcure ou du moins euibarrafTée. Cela dévoie

arriver ainn" j car autre chofe eft de concevoir

clairement fa penfée , ôc autre chofe de la reu^
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dre avec la même clartés Dans un cas toutes

les idées le préfentent à la fois a l'efprit, dans

l'autre elles doivent fe montrer fucceûivementé

Pour bien écrire , ce n'eft donc pas aiTez de

bien concevoir : il faut encore apprendre Tor-

dre dans lequel vous devez communiquer
Tune après l'autre des idées que vous apper-

cevez enfemble. Accoutumez -vous de bon-**

ne heure à concevoir avec netteté
3

Se familia*

nfez-vous en même temps avec le principe

de la plus grande liaifon.
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CHAPITRE X.

Des conflrucïions elliptiques.

mm>Btmmr*'jM)£*mtumji!**rmjmWÊ

LUC «lé-

J5.L ne s'agit pas ici feulement des ellipfes

qui font d'un ufage général , & dont nous W [ %l

1 t/i oo
.

. , , . barralTet Je

avons pane dans la grammaire ; il s agit en- difcours de

core de celles qui font plus tares, ôc que les
^>uzmo^t\uî

bons écrivains fe permettent 3 pour donner cikmchc.

plus de vivacité au difcours.

Nous voudrions donner à nos expreflions

la rapidité de nos penfées. Ainri non - feule-

ment le ftyle doit être dégagé de toute fuper-

fluité , il doit être encore débarraiie de tout

ce qui fe fupplée facilement : moins on em-
ploie de mots , plus les idées fonc liées.

Une femme inconfiante efi celle qui naime '

f
"

plus ; une légère j celle qui déjà en aime une tend un mo

autre ; une volage , celle qui ne fait fi elle $£^J™*
aime , ni ce quelle aime j une indifférente , celle

qui naime rien* La fkuyere.
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Le retranchement du verbe rend ici le ftf*»

le plus vif.

Si fépoufe , Hermas 9
une femme avare

y
elle

ne me ruinera point \fi une joueufe 3 elle pourra

s'enrichir \fi unefavantc, ellefaura m'injlruirc;

fi une prude 9
elle ne fera point emportée \fî une

emportée
5
elle exercera ma patience \fi une co-

quette
3
elle voudra me plaire \fi une g&lante

^

elle lefera peut- être jufquà m aimer
^ fi une dé-

vote
y
réponde^

9
Hermas

,
que deis-je attendre

de celle qui veut tromper Dieu â & qui Je trompe

elle même ?

La Bruyère paroît aimer ce tour, te en fait

ufage aîTez fouventjmais il feroit encore mieux
de fupprimer les fi Se de diïefij

i

époufe y
Her-

mas
5
une femme avare

y
elle ne me ruinera pas f

une joueufe ; elle pourra s*enrichir ; unefavante

&c. Vous fente z qu'il s'agit d'une faufle dé-

vote.
r

J'accepterois les offres de Darius
, fi //-

tois Alexandre • & moi aujffîj fi fétois Par-
ménion.

Suppléez dans le fécond membre je les

accepterais.

"onUfoûs"- Quelquefois on fousentend avec une nèW

gation
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gationi un verbe qui a été employé affirma-
clu .,

lH a^.

ÙVemenC. des nipdijïca-

teions qu'il n'a.

x /- ,
V01C Pai *

Ily avoit tout a redouter de la fureur cTA'n-

riibal , & rien à craindre de la modération de

Fabius. S. Evrcmonr.

Suppléez il ny avoit rien. D'autrefois on
fousentendj fans négation, un verbe qui a été

pris négativement.

la frugalité des Romains nétoit point un
retranchement des chofes Juperfiues , ou une abj-

linence volontaire des agréables : mais un ufa-

ge grojjler de ce quon avoit entre les mains.

S. Evremont.

Suppléez cétoit ; fousentendu aulîî chofes

devant agréables.

Enfin on fousentend des mots qui n'ont pas
~
0n fousenI

êtC énoncés, tend ries mots

aujfi tôt aimés qu'amoureux.

On ne vous force point à répandre des larmes.

Des Houlieres.

Le premier vers eft elliptique : comme
vous êtes aimés

? auffitot que vous êtes amou-
reux,

Tom. IL G

qui n ont pa*

été énouecs,
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Madame de Sévigné écrit à fa fille :

Je vous en prie
5
ne donnons point déformais

à Vabfence l'honneur d'avoir remis entre nous

une parfaite intelligence
y
& de mon côté la per-

fuajion de votre tendrejje pour moi.

^ Difficulté7 Cette conftru&ion eft fort claire , cV,par con-

j>eu fondées féquent , elle eft bonne. Cependant des gram-
imai

*mairiens demanderont qu'eft ce qu avoir re-

mis de mon côté la perfuafion de votre tendrejje

pour moi r Et ils condamneront ce tour
5
parce

qu'ils n'en trouvent pas d'exemple. Plus oc»

cupés dts mots que des penfées, ils défapprou-

vent les eilipfes , lorsqu'elles paroiftent rap-

procher des mots qu'on n'a pas encore vus en-

femble. Mais foyez perfuadé qu'une phrafe

claire, vive ôc précife eft bonne > quand même
la langue ne fournirent pas de moyen pour,

remplir Pellipfe. Ces grammairiens favent 11

une chofe a été dite ou non j
mais ils paroif-

fent ignorer que ce qui n'a pas été dit , peut

fe dire. Aliujettis à des règles qu'ils ne fau-

roient fixer , & fouvent en contradiction avec

eux-mêmes, ils voient d'un jour à l'autre le

fuccès des touts , contre lefquels ils fe font ré-

criés j & ils reçoivent enfin la loi de Tufage,

qu'i's appellent bifarre. Cependant l'ufage ii'eft

pas aurfi peu fondé en raii'on qu'ils le préten-

dent j il s'établit d après ce qu'on fent, & le
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éntiment eft bien plus fur que les règles des

kammairiens. Si Racine avoit toujours écoute

ie pareils critiques , il n'autoit pas enrichi la

angue de quantité de nouveaux tours. Il a

lit:

Je t'aimois inconftant , qu'aurois-jc faitfîdclc!

Et un habile grammairien remarque que
:ette ellipfe eft trop forte. Il avoue cependant

[u'on la peut pardonner a un poëte de l'âge

le Racine: mais il ne confeilleroit pas à un
eune homme de hafarder un pareil tour ;

omme s'il falloit avoir veilli., pour ofer bien

crire.

Voici une ellipfe encore plus irréguliere ,•

Le crime fait la honte, & non pas l'échafâad.

Un grammairien qui voudroit mieux écrï-

; > écriroit fort mal : la precinon eft à* recher-

her toutes les fois que la liaifon des idées

révient les équivoques > auxquelles la forme
a difeours paroitroic donner lieu. En effet.

>us les arrangements de mots font fubordon-

és à cette liaifon . &: lorfqu'un mot eft inu-j

le
9

il le faut fupprimer.

Monfieur de Valincour a critiqué dans la

G 2,
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princefle de Cleves cette phrafe : elle faifoit

valoir à EJlouteville , de cacher leur intelligence y

cependant 1'efprit devine facilement que les

mots fousentendus font le foin quelle pre-

nait.

Il m& fait faire bien des compliments > &
que fans que fon équipage étoit bien fatigué3 il

ferait venu me voir , & moi 3 fans que je rien

ai point.

On voit que Madame de Scvigné badine

fut fans que
,
qui eft une mauvaife expreflion ;

& le tour elliptique qu elle emploie eft auiÛ

bon que plaifant.

Cèft unefaute contre lapcliteffe que de louer

immodérément en préfence de ceux que vous fai-

tes chanter ou toucher un inflrument 3 quel-

qu'autre perfonne qui a les mêmes talents
,

comme devant ceux qui vous lifent des vers
,

un autre poëte. La Bruyère.

Cette conftru&ion eft embarrafiee ,
parce

que louer eft loin de fon objet 5
quelqiiautre

perfonne : c'eft ce qui fait qu'il patoît mal à

propos fousentendu devant un autre poète,

Vous remarquerez que les eliipfes ne fouf-

frent point de difficulté , lorfquon ne fous*



entend que les mots
,
qui ont déjà été em-

ployés.

Corneille étoit très aifé à vivre , bon père
?

bon mari
y
bon parent

5
tendre & plein d'amitié.

Il avoit l'ame fiere & indépendante
3
nulle fou-

pleffe y
nul manège : ce qui Va rendu très propre

à peindre la vertu romaine , & très peu propre

à fairefa fortune. Fontanelle.

Voici trois penfées de Pafcal > où yous re-

marquerez le même tour elliptique.

Le fini s'anéantit en préfence de Vinfini : ainji

notre efprit devant Dieu.
3
ainji notre juflice de-

vant lajuflice divine.

Il efl également dangereux à l'homme de con-

noître Dieufans connoîtrefa mifère , & de con,~

noître fa mifere fans connoître Dieu.

Quand tout Je remue également , rien ne fc
remue en apparence _, comme en un vaiffeau*

Quand tous vont vers le dérèglement , nul ne

femble y aller : qui s arrête
, fait remarquer

l'emportement des autres y comme un point

fixe.

Les grammairiens difent etue î'ellipfe doit T~~: r"
-

cae autoniee par I uiage j mais il iurtit qu elle »«!•.

G $
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le foit par la raifon. Vous pouvez vous per-

mettre ces fortes de tours , toutes les fois que

les mots fouscntendus fe fuppléeront facile-

ment. Ne demandez pas fi une exprellion eft

ufitée ; mais contidcrez fi l'analogie autorife à

s'en fervir. Vous faurez un jour que le latin

eft beaucoup plus elliptique que le ftançois
$

êc vous en fentirez facilement la raifon.

'
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CHAPITRE XL

2?w amphibologies,

a

ILis amphibologies font occafionnces par les

pronoms, i/
3

/<? , /a, &c
j
par les adjectifs caufeiiei*™

poiFeiïifs fon y fa _, &c. j & par des noms qui*

ne font pas dans la place que marque la liai-

Ion des idées.

Samuel offrit fon holocaufie à Dieu _, & il ~Z— ^ *

lui fut fi agréable
y

qu'il lança au même mo-
ment de grands tonnerres contre les Ph'dif-

tins.

Le rapport de ces pronoms n'eft pas fenfi-

ble. Bouhours vent corriger cette conitruétion

le la corrige mal : Samuel , dit-il 3 offrit fon
holocaufie à Dieu , & cefacrifice Lui futfi agréa-

ble qu'il lança y &c* Voor voyez que l'am-

phibologie fublitte toujours : car par la conf-

tru&ion lui fe rapporte à Samuel. On auroit

pu dire : Samuel offritfon holocaufie
i
& Dieu

le trouva fi agréable
9

qu'il , &c.

G 4
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Régie pour Le principe de la plus grande liaifon des
éviter i« am. •

j^ appren lia comment on peut éviter

ces défauts : il iurnra de taire des oblervations

fur quelques exemples.

Le roi fit venir le maréchal -

y
il lui dit. Il eft

évidemment le roi, ôc lui le maréchal. Or,

vous remai quei ez qne dans la féconde propo-

rtion les p onoms fuivent la même fubordi-

nation que vous avez donnée aux noms dans

la première. Si fit venir eft fubordonné à roi
,

dit r eft à il ; ôc Ci le maréchal eft fubordonné

ïfit venir , lui Teft à dit. La règle eft donc

en pareil cas de conferver cette fubordination.

Multiplions les noms & les pronoms., nous

verrons ce principe ie confirmer.

Le comte dit au roi que le maréchal vouloit

attaquer l'ennemi j & il l'apura qu'il le forceroit

dans Jes retranchements.

Il n'y a point d'équivoque dans cette pério-

de , quoique le premier membre renferme

quatre noms. La fubordination eft exacte y

parce que les pronoms d'une proportion fe

rapportent aux noms d'une proposition de

même genre : car le rapport fe fait de la prin-

cipale à> la principale , ôc de la fubordonnée

à la fubordonnée. // fajfura eft la principale du

fécond rneinbre
9
Ôc les pronoms fe rapportent
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à la principale du premier ; il à. comte, le à roi.

De même qu'il le forceroit erl: la fubordonnée

du fécond membre , 5c les pronoms fe rap-

portent à la fubordonnée du premier j // a ma»

réchal y le à ennemi.

Mais toutes les périodes n'ont pas cette

fymmétrie : car un des membres peur avoir

deux propositions, tandis que l'autre n'en aura

qu'une. Le maréchal vit que l'ennemi voulcnt

nous attaquer , il le prévint. Cependant la fu-

bordination marque encore fenfiblement le rap-

port , le eft pour l'ennemi
,
parce que ce nom

appartient à la phrafe fubordonnée.

Voila donc la règle générale : toutes les fois

que dans le premier membre d'une période il

y a âes noms fubordonnés ^ les pronoms doi-

vent fuivre dans le fécond le même ordre de

fubordination. Dans tout autre cas la resle fera

de rapporter le pronom fubordonne au pre-

mier nom j qui fera offert dans le difeours.

Le comte étoit à quelques lieues : le maréchal

apprit que Vennemi vouloit Vattaquer j c'eft-à-

dire attaquer le comte. A peine avok-on con-

fié cette place au comte que le maréchal apprit

que Vennemi vouloit Vattaquer j c'eft-à-dire at-

taquer cette place. Or ,
puifque dans le pre-

mier exemple le pronom fe rapporte à comte 5
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& à cette place dans le fécond j il fe rapporte

donc en pareil cas au nom qui à été énoncé

le premier. Par conféquent il fe rapporterait

à maréchalJ\ le difeours commençait par cette

phrafe : le maréchal apprit que l'ennemi vouloit

. Vattaquer. Vous voyez donc que lorfqu'il n'y

a pas fubordination de noms , le pronom fub-

ordonné tient toujours la place du nom qui

à été énoncé le premier.

Je dis le pronom fubordonné \ car lorfquun

pronom eft le fujet d'une proportion > il fe

rapporte toujours au dernier nom Le comte

étoit à quelques lieues , le maréchal dit qu'il vou-

loit le joindre. Il > fujet de la proportion , eft

vifibiement pour le maréchal _> comme le j pro-

nom fubordonné 3 eft pour le comte.

i

Ce foldat croit qu'il eft l'homme que vous

demande^
9

eft une phrafe correcte dans le

cas où le foldat parleroit lui-même : dans

tout autre il faudroit dire ,, croit que ceft

fhomme.

"
Lei règles" Ces exemples vous fonc connaître que les

particulières règles varient fuivant les cas : mais fouvenez-
vaFienc a ce ° ,.. . . •

fujet, vous qu il y en a une qui ne varie point ;

c'eft le princioe de la plus grande liaifon des

idées. Quand vous vous ferez familiarifé avec
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ce principe , il vous fera permis d'oublier tou-

tes les règles particulières.

Une confcquence des obfervations prccc- ^
«dentés, c'eft que dans une fuite de propofi- Le mêmepw
tions le mcme pronom ne peut fe rapporter à fc^sLvpoïvx

un même nom ^ qu'autant qu'il eft toujours au mêmeai a r I j- xt < nom, qu'au-
ans la même iuoordination. Vous écrirez taiu qu iji e ft

clairement fi vous dites : votre ami a rencontre toujours «iant

l'homme qui s'eft jait cette affaire , il lui a dit ordinaticm.

qu'il tenoit de bonne part quon menacoit de far-

rêter , & qu'il avoit même ouï dire quon le trai*

teroit en criminel d'état. Il , eft pour votre ami y

comme le eft pour l'homme qui s'eft fait cette

affaire ) £c la iubordination eft fort bien obfer*

vée. Si ?ous détruifiez cette fubordination ,

le difeours feroit tout-à-fait louche. Votre

ami a rencontre' Vhomme qui s eft. fait cette af-

faire j il lui a dit qu'il tenoit de bonne part

qu'il étoit menacé d'être arrêté
_, & qu'il avoit

même oui dire
,

qu'il feroit traité en criminel

d'état. On n'apperçoit plus fenilblement le

rapport de tous ces il
y
$c le lecteur eft obligé

de deviner quels font ceux qui tiennent la pla-

ce de votre ami Se ceux qui tiennent celle de

l'homme qui s'eft fait cette affaire.

On fe fert encore du genre Se du nombre Ilne,faurpac

pour marquer le rapport des pronoms ; mais que ls zçmc

il ne faut pas pour cela négliger la fubordi-
c nomore
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marquent narion des idées. Paris étoit renferme dans une

fotnàtsmo-^e y
L^ ne s*étendoit pas au-delà de la cité* 7/

noms, /îgnifâe Paris , &c cette conftruction eft correc-

te y parce que le rapport eft tout-â-la fois rendu

fenfible par le genre & par la fubordination :

car il efi fujet de la féconde proportion ,

comme Paris l'eft de la première. Si on di-

foit : Paris etoit renfermé dans une île , elle.+. v

le genre feroic rapporter le pronom elle à île :

mais cène conftrudtion choqueroit la fubordi-

nation des idées.

Ainll lorfque l'abbé de Vertot dit : Rome 9

bâtie fur un fond étranger y navoit quun ter-

ritoire fort borné } on prétend qu'il» ... la cons-

truction ne fouffre point d'équivoque., parce

que le rapport du pronom il à territoire eft mar-

qué par le genre : elle feroit meilleure > s'il

étoit encore marqué par la fubordination. En
effet , en fubftituant Paris à Rome y il ne fe

rapporteroit plus à territoire , mais à Paris.

Tout ce que Vœil peut appercevoir > dit

l'abbé du Bos 3fe trouve dans un tableau comme
dans la nature : elle Le genre du pronom
ne permet ici aucune méprife. Mais fi à Vœil

on fubftituok la vue
3
la phrafe deviendrok

équivoque. Cet écrivain n'a donc pas fuivi la

fubordination des idées.
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îî en eft du nombre comme du genre : il ne

doit pas difpenfer de fe conformer aux règles

que nous avons données : les Romains na~

voient qu'un territoire fort borné\ ils lavoient

conquis ^ doit être préféré a les Romains na-
voient quun territoire fort borné

5
il avoit été

conquis. Car dans la féconde conftrudtion , le

nombre feul force à rapporter le pronom il à

territoire. L'ordre des idées le ferait au con-

traire rapporter au nom, fi ce nom étoit aufîi

au finguiier. Pour le comprendre , il n'y auroic

qu'a dire , Paris n avoit quun territoire fort

borné3 il car alors le pronom fe rappor-

teroit vifiblement à Paris.

C'eft une fuite des règles que nous avons —
expofées, qu'un pronom doit rarement fe rap-

<joic

t

p r

u°Qu™
porter à un nom d'une proportion incidente: fe ™PPorrci *
1

i
i ri r • l'idée donc

car le propre de cette eipece de propotition i« è fPn C eft

eft de n'attirer l'attention qu'en pafîant , en pkoco^I.

forte que l'efpiit fe rapporte toujours fur un
dçs noms qui la précédent , 3c dont il eft

préoccupé. Des exemples rendront la chofe

îenfible.

Télémaque qui s'étoit abandonné trop promp-

iement à la joie d'être fi bien traité par Ca-

lypfo y
reconnut la fagejje des conjeils que

Mentor venoit de lui donner, Fénelon.
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Calypfo appartient à la proposition inci-

dente. Par conféquent l'efprit ne s'y arrête pas

,

ôc il revient à Tclémaque , auquel il rapporte

le pronom lui. Cette phrafe eft donc bien

conftruite.

Un auteur férieux neft pas obligé de rem-

plir fon efprit de toutes le? ineptes applica-

tions j que Fon peut faire au fujet de quelques

endroits de fes ouvrages
y
& encore moins de,

les fupprimer.

La Bruyère fait là une conftruction forcée,

en rapportant le pronom les à quelques endroits
5

car Ci le fens le pouvoit permettre
y
on le rap-<

porteroit à ineptes applications.

Cette règle
,
que le pronom fe rapporte a

Tidce dont l'efprit eft préoccupé
a

a donné

lieu à des tours élégants.

"cette re*le Quand le peuple Hébreu entra dans la Terre
donne lieu à promïfe 3

tout y célébroit leurs ancêtres. Bofs.
des tours élé-tours

Ses eût été plus lié avec peuple _, leurs l'etë

plus avec l'idée dont l'efptit eft rempli j & pat

cette raifon il a dû être préféré.

Unefemme infidelle jji elle eft. connue pour



fc'EcMR I- t 1

1

telle de la perfonne intérejfée
9

riifl quinfi-

delle , s'il la croit fidelle 3 elle ejl perfide. La
Buiyere.

// eft fort bien 3 parce que ce n'eft pas le

mot perfonne
9
qui refte à l'efprit , c'eft l'idée

d'homme , de mari. Parla même raifon on dira:

cette troupe de mafques couroit les rues , je les

ai vus % & ce fera mieux que je l'ai vue.

Madame la Dauphine vint paffer Vaprès-

diné che% Madame de Cleves, M. de Nemours
ne manqua pas de s'y trouver : il ne laijjoit

échapper aucune occafion de voir Madame de

Cleves
_, fans laijfer paraître néanmoins qu'il

les cherchât.

Que veut dire les au pluriel avec aucuns

occafion au firïgulier , dit M. de Valincour ?

Mais cette critique n'eft pas fondée. Quand
on dit : il ne laiffoit échapper aucune occafion ,

l'efprit fe repréfente néceifairement qu'il y en a

eu plufieurs \ or, c'eft avec cette idée de mul-
titude que fe conftruit le pronom les. M. de
Valincour propofe de corriger ainfi cette pré-

tendue faute : fans faire paroître qu'il cherchât

roccafion de voir Madame de Cleves _, il nen
laijjoit pourtant échapper aucune. Mais cette

parafe n'a pas la même grâce que celle qu'il

condamne. D'ailleurs Tordre des idées deman-
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doit que , Il ne laijjoït échapper aucune occa~

Jïon vînt immédiatement après il ne manqua,

pas de sy trouver,

Tai eu cette confolation en mes ennuis y

qu'une infinité de perfonnes- qualifiées ont pris

la peine de me témoigner le déplaifir qu'ils

en ont eu.

Ils
?
dit Vaugeks , eft plus élégant qu elles.

Mais je crois cet exemple mal choifî : les per-

fonnes qualifiées étant des deux fexes , rien

ne détermine a préférer le genre mafcuUn. Cet
exemple eft tout différent de celui que la

Bruyère nous a fourni
y

&c il me femble que
elles feroit mieux.

"7r
'

ft"

'

""i
^ ne faut pas , Monfeigneur ,

que
j
oublie de

qwefois bien vous faire remarquer qu'en s'écartant de lafubor-
a'enspiovcr dination, on en lie quelquefois mieux les idées.
Jes pronorc.s T ,.' ... L i r
<lansunorHre vous direz : il aime cette femme j mais elle ne

\ri™KwmJ'aime Pas >
plutô c que ll aimc cette f^ntme ;

auxquels iUfe mais il n'en eft pas aimé. Ce renverfement a
tafpercsnc.

foonne grace toutes les fois que les membres
d'une période expriment des idées qui font en
oppofition. Gela vous fait voir que les règles

particulières ne font jamais fumfantes , & qu
J
il

faut toujours en revenir au principe de la liai—

fon de$ idées
,
qui peut feul vous éclairer dans

tous les cas.

J'ajou-
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J'ajouterai même que vous devriez facrifier

toutes ces règles, Ci vous ne pouviez tes fui-

Vie qu'en alongeant votre difeours : car rien

ne lie mieux que la piécifion. Mais fouvent

c'eft faute de les obierver qu'on devient diffus.

Le génie ^ dit l'abbé du Bos j fe montre bien-'

lot dans les jeunes gens qui en ont ; ils don-

nent à connaître qu'ils ont du génie dans un

temps , oà ils ne favait point encore la prati-

que de leur art» 11 eût été plus court Se plus

correct de dire : le géniefe montre bientôt dans

les jeunes gens qui en ont j ilJe fait connaître

dans un temps * &ç* Voyons encore quelque*

exemples.

Tai lu tout ce qui sefl fait de meilleur en

notre langue depuis que vous en ave% entre-

pris la réformation
_,

je l'ai étudiée dans les

plusfameux -écrivains. Bouhours.

L'abbé de BeRegarde blâme avec raifon le

père Bouhours d'avoir rapporté le pronom à

langue : mais il fe trompe lui im-me, lorfqu'il

dit qu'il fe rapporte à réformation , paice que

c'eft le dernier nom : car cette règle eft'on ne

peut pas moins exaéte.

En s'arrêtant au fens qu'emporte le mot
étudiée y il eft vifîble que le pronom ne peur,

être employé que pour le mot langue. Mais

Tom» II, U



H4 £* E L'^ R T

quand on a égard a la conftruchon plutôt qû'aiî

ftns , il fe rappoice naturellement à tout ce qui

s'ejl fait de meilleur. On s'en convaincra , fi

on dit :j'ai lu tout ce qui s'eji fait de meil-

leur en notre langue , depuis que vous en avez

entrepris la reformation -je l'ai recueilli*

Cefar voulut premièrementfurpajfcr Pompe'e
£

les immenfes richejjes de Crajjus , lui firent

croire qu'il Si vous vous arrêtez-là , vous

rapporterez lui & il à Céfar dont votre efprit

eft préoccupé. Mais lorfque vous lifez : lui fiè-

rent croire qu'il pourroit partager la gloire de

ces deux grands hommes 3 le fens vous force à

rapporter ces pronoms à Crajjus. Cette cons-

truction de BoiTuet eft donc vicieufe. En voicî

deux qu'on pourroit exeufer en faveur de la

précilion :

Un commerce foible & languijfant étoit tout

entier entre les mains des marchands étrangers 9

que l'ignorance & la parejje des gens du pays
ninvitoient que trop à les tromper. Fonte-

nelle.

// efi étonnant à combien de livres médio~

cres
y
& prefque inconnus , il avoit fait la grâce

de les lire. Fontenelle.

LTproîiom/i Une dernière obfervation far ces pronoms

,
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c'eft qu'ils ne doivent jamais être employés «toit toujoun
1

1 1 fc rapporterai
pour un nom qui a etc pris vaguement. aixni^l9h

Comme ils font originairement dans la clafTe minL

de ces adjectifs que nous avons appelles arti-

cles , ils doivent toujours fe rapporter à des

noms déterminés. Ne dites donc pas avec la

Bruyère : tout ejl illufion ,
quand il pajje par

l'imagination ; ni, ceux qui écrivent par hu-

meur^ font fu] ets à retoucher leurs ouvrages
5

comme elle riejt pas toujours fixe //ne
peut fe rapporter a tout , ni elle k humeur.

Malgré la réputation dont jouit cet écrivain,

il y a beaucoup de négligence dans fon

pie.

Je ne vous parlerai pas de quelques écri-

vains qui ne favent éviter les amphibologies

qu'en répétant les noms : vous fentëz que ceft-

là le vrai moyen de rendre le difeours lâche

8c pefant.

L'ufage des pronoms y & en ne fourTre 1>:1
»ufage^!

point de difficultés. pronoms y &
en.

Y tient lieu d'un nom qui feroit précédé

de la ptépofition à j en > ou dans : j'y penfe 5

3. vous j nous y fommes , en été j dans
3

la

maifon
\
j'y vais , à Rome, en Angleterre.

En fe fubftitue à un nom qui auroit été
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précédé de la prépofkion de j & ce feroit mal

de fe fervir alors d'un autre pronom. Il faut

même que Von fe paffe d'habits & de nourriture *

& de les fournir à fa famille, La Bruyère de-,

voit dire & d'en fournir.

Ce Jlyle montre que Qiànault avoit un gé-

nie particulier : mais ceux qui ne peuvent faire

autre chofe que répéter ces exprefjions , en man-

quent. L abbé du Bos.

Cet en ne peur fe rapporter à génie par-

ticulier. On auroit pu dire : Quinault avoit du

génie } mais ceux-là en manquent qui , &c.

Le caprice efl dans les femmes tout proche

de la beauté
_,
pour êtrefon contrepoifon, & afin

qu elles nuifent moins aux hommes qui nen gué*

riroient pas fans remède. La Bruyère.

De quoi ne guériroient ils pas ? Voici une

phrafe où le pronom eft bien employé.

Qui Vauroit cru ! que de chaque morceau

d'un animal coupé en deux ^ trois
,
quatre _, vingt

parties , il en naîtroit autant d'animaux comr

plets & femblabiés au premier. Fontenelle.

T Comme les règles particulières fouffreni

relatifs à uu toujours des exceptions, il me reite a voui



»*E crui." 117

"aire remarquer que dans une fuite de phrafes , même nom

,

es pronoms relatifs à un même nom peuvent ^ordonné"
:tre fubordonnés différemment. différemment

Notre langue demeura long-temps dans un

itat de grojjiéretc. Ce ne fut que vers le règne

{'Henri I
,
quelle commença à fe polir. Alors

il s'y fit des changements confidérables ; on in-

venta les articles qui la rendirent plus douce &
plus coulante : on tâcha de lui donner quelque

forte d'harmonie & de nombre • & quoi qu'il y
ait le tout à dire entre ce quelle étoit de ce

lemps~là & ce quelle ejl du nôtre 3 elle prit

pourtant dès lors quelque chofe de l'air & de

la forme que nous lui voyons aujourd'hui. L'ab-

bé Mafs.

Elle
y y y

la ; lui , fe rapportent tous à notre

langue. Cependant toutes'çes conftru&ions fonc

bonnes: car vous fentez que la liaifon des idées

y eft parfaitement obfervée»

Les zà)e&\Ç$
, fon , fes y leur, ne font pas Commem OH

propres à marquer exactement les rapports 3 & prévient les

il faut de TadreiTe pour y fuppléer. *jesdcsadjé<>

tifs fon , fa.â

Valere alla che^ Léandre j il y trouva fon

fils.

Il y a ici une équivoque qui devroit être

H |
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levée par ce qui précède ; elle feroit levée trop

tard , fi le le&eur étoic oblige de lire ce qui

fuie.

On avoit affuré à Valere que fort fils avait

péri dans un naufrage. Cependant il veut en\>

douter : il parcourt les ports de mer
y
dans Vefi

pérance d
%

en apprendre quelques nouvelles, Ar-*

rivé a Marfeille
5

il defeend che% Léandre :jw
ge% de fon ravinement \il y trouve fon fils.

C'eit visiblement le ravinement èc le fils

de Valere.

On avoit ajfuré à Valere que le fils de Lé-
andre avoit péri ; il va che% Léandre : quells

fut fa furprife , lorfquil le vit avec fon fils.

C'eft tout aufïi vifiblement la furprife de

Valere ôc le fils de Léandre.
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CHAPITRE DERNIER.

Exemples de quelques exprejfwns qui

rendent Les conflruclions louches ou

du moins embarraffées.

Premici
JLi E s femmes ne Je font- elles pas au contraire

établies elles-mêmes dans cet ufage ., de ne rien
ejJ

£['?"

Javoir , ou par la foiblefje de leur complexion
y

ou par la parejfe de leur efprit , ou par le talent

& le génie quelles ont feulement pour les ou-

vrages de la main. La Bruyère.

Par le talent & le génie quelles ont fait d'a-

bord avec ce qui précède un fens abfurde , &
ces tours font a éviter.

Tous les jours de fes vers qu'à grand bruit il récite 9
•»

Il mec chez lui voulus, parent, amis en fuite.

Defpréaux.

Il met de fes vers çhc% lui en fuite , pouï

H 4

SeccatL
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il chajfc de che\ lui avec fes vers. La fyntaxe

de notre langue ne permet pas de pareilles

conftru&ions.

Troifteme.

Quatrième

1 It ne favez vous pas qtîc far le mont facre 9

Qui ne vole au fommet , tombe au plus bas degré.

Vole au fommet fur le mont , & tombe au

plus bas degré fur le mont !

ït n'allez pas toujours d'une pointe frivole

Aiguifer par la queue une épigramme folle»

£>efpreaux*

Aiguifer d'une pointe par la queue !

cinquième. Voici des exemples que Bouhottrs tire de

Vaugelas, &: où il trouve de l'élégance. Ces

gens faifoïent tout ce qu'ils pouvoïent 9
pour

lui perfuader de rebrouffer chemin^ ou du moins

qu'il féparât cette multitude. Les ambajadeurs

demandoient la paix , & qu'il lui plut.

Il falloir dire
5
perfuader de rebrouffer che-

— min
9
ou du moins de féparer. C*ert pécher con-

tre la plus grande liaifon des idées que de

marquer dans une plirafe le même rapport par

deux prépoiitions différentes. Demandoit U
paix & qu'il lui plat

3
n'eft pas non plus af-



x>'E c r i fc t; ni

fez correct. Le père Bouhours auroit eu bien

de la peine à rendre raifon de l'élégance qu'il

croyoit voir dans ces tours. Vous remarque-

rez la mcmè chofe dans l'exemple fuivant :

il croyoit le ramener par la douceur
y
& quefis

remontrances

Si c'eft une faute d'exprimer les mêmes rap- '

ports par des moyens différents , c'en feroit une

plus grande d'exprimer des rapports différents

par la même prépofition \ ne dites donc pas :

Voutrage que vous mave^fait de me croire ca-

pable d'approuver & de me réjouir d'une ac-

tion Ji déteftable. On approuve une action > ôC

non pas d'une action.

Il feroit mal encore de dire: ils n ont plus

ni affection ni créance pour elles • car on n'a

pas de la créance pour quelqu'un , mais en

quelqu'un. Il faut toujours consulter la fyntaxe,

& ne lier les idées que par les moyens qu'elle

fournit.

Sixième,

J'ajouterai ici quelques exemples de termes
p i \ Derniers

impropres, ann de vous accoutumer a remar- exempia.

quer & à éviter ce défaut.

Defpréaux voulant dire qu'un efprit qui fe

flatte j ignore fouvent combien il a peu de ta-



lents , & s'aveugle fur fon peu de génie , s'ex*

prime ainil :

Mais fouvent un cfpric qui fe flatte & qui' s'aime ,

Méconnoît fon génie & s'ignore foi - même.

Méconnoître , fîgnifie proprement ne pas
reconnoùre

5 ou même ne pas vouloir recon-

noître. D'ailleurs ne pas connoître fon gé-
nie lignifieroit ignorer combien on a de ta*-

lents
y &c Defpréaux veut dire : ne connoît

pas combien il en a peu. Au lieu de foi-

même , il faudroit lui - même. Peut - on dire :

un efprit qui méconnoît fon génie ? Enfin

qui s aime n'a été ajouté que pour rimer avec

foi - même.

Pour dire , varie% votre Jlyk 3 Ji vous voule%

mériter les applaudijfements du public ^ il prend

ce tour :

Voulez - vous du public mériter les amours l

Sans cette en écrivant variez vos dilcours.

VarierJes dijcours , ceft proprement écrire

fur différents fujets. Les amours pour les ap-

plaudiffements eft mal encore. En écrivant efl

inutile..
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Ciï", Je penfai que la guerre ou la gloire

De foins plus importants rempliraient ma mémoire -
3

Que mes fens reprenant leur première vigueur ,

L'amour acheveroic de fortir de mon cœur :

Mais admire avec moi le fort dont la pourfuite

Me fait courir moi - même au piège que j'évite

Racine.

II faudrait fubftituer cfprit à mémoire , ma
raifort à mes fens , précaution à pourfuite

j
je

fuis pu je yeux éviter à j'évite.

Je crois ces exemples fuffifants : les lectures

que nous faifons enfemble , vous accoutume-

ront à difeerner les termes propres > & ceux

dont on contraint la lignification.



LIVRE SECOND.

1 ' T, ! 1.ffBffj»ï I* »

.D.&y différentes efpeces de tours,

"'TT i principe de la liaifon des idées vous
La liaifon M V • * i i

des vihs eft ^Lt! a tait connoitre comment le rapport des
le principe mo ts peut être rendu fenfible , comment on
qui doit ex f ,

'
. r

piiqucr tout peut écarter toute équivoque oc toute obicu-
l'ari d'écrire.

ïlt^ Voila , Monfeigneur , le commence-
ment de l'art : il nous .refte à élever fur le

même principe un fyftcme , dont toutes les

parties fe développent à vos yeux , & fe dif-

tribuent avec ordre. Vous n'acquerrez de vraies

connoiiTances , qu'autant que vous fuivrez tou-

jours cette méthode : les arts & les feiences

font des édifices 3 qui s'écroulent j s'ils ne font

afîis fur des fondements folides.

En quoi cor» Chaque penfée a fes proportions 5c £qs
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ornements : lorfquelle e(l mife dans fon vrai fîite l'élégaa-

jour , le développement en fait toute la
ce?

grâce. Pour écrire avec élégance , il faut

donc connoître les idées acceOoires
,
qui doi-

vent modifier les idées principales , &c favoir

choifir les tours les plus propres à exprimer

une penfée avec toutes fes modifications.



CHAPITRE PREMIER.

Des accejfoires propres a développé?

une penfée*

'

il faut qu'u"
^ L y a ^es e^PrJ ts troP bornes même pour

ne penfee fe leurs propres penfées : ils s'arrêtent fur chaque

d'dleXîïme. *^ê > ^ s s'appefanthTent fur chaque mot : in-

capables de faifir les modifications qui en lient

routes les parties
s

ils commencent une phrafe

fans favoir ce qu'ils vont dire > ils la rlnuTent

fans fe fouvenir de ce qu'ils ont dit. Au con-

traire j un efprit
,
qui a de l'étendue Se de la

précision , embrafTe fes penfées , il les voie

fe développer d'elles- mêmes , & il les pré-

fente dans leurs vraies proportions : vous en
avez déjà vu des exemples.

Trois chofes font efTentielles à une propo-

foires fondes fi tion : le fujet , l'attribut & le verbe. Mais
modifications cnacune d'elles peut être modifiée , &: les mo-
cipaies. dihcations dont on les accompagne , s appellent
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cccffbires , mot qui vient d'accederej aborder j

z joindre à.

Les accetïbires étant retranches , la propo-

rtion fublifteioit encore : ce font des idées qui

e font pas abfolument néceffaires au fond de
1 penfée, 8c qui ne fervent qu'à la développer,

Tn prince qui aime la vérité', & qui veut fe cor-

Iger j ne doitpas écouter les flatteurs : le fens

c la vérité de cette proportion ne dépendent

as des accefloires que j'ai ajoutés au fujet,

lie en eft feulement plus développée ; car qui

ime la vérité ht qui veut fe corriger', fait voir

ourquoi un prince ne doit pas écouter les

atteurs.

Or , îe choix des accefloires n eft pas une »
1 r " l'/ri 1 r • r • Comment on
noie indirterente ; car, iorlque je rais une pro- les doit choi-

ofition
,

je compare deux termes , c'eft-à- •

ire
5

le fujet & l'attribut : je les confîdere

onc fous le rapport qu'ils ont l'un à l'autre

,

c je ne dois par conféquent rien ajouter
,
qui

e contribue à rendre ce rapport plus fenfible,

u plus développé. Voilà ce que font les ac-

ïflokes dans l'exemple précédent } ils démon-
ent la nécefîité de ne pas écouter les flat-

îurs.

Si
,
pour en fubftitner d'autres

5
je difois : Rcg i ?s f

,ouc

t princs qui ejl incapable d'application , & qui ie choi* dc*
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accefîbhes du craint d'être contrarié dans fes goûts frivoles ,
u|c"

ne doit pas écouter les flatteurs : je ferois une

propofîtion peu raifonnable j ou même ridi-

cule. Car être incapable d'application & crain-

dre d'être contrarié dans fes goûts n'efl pas

une raifon pour ne pas écouter les flatteurs. Si

je voulois donc conferver ce caractère au

prince , il faudroit changer l'attribut de la pro-

portion 8c par conféquent le fond de la pen-

lée : je dirois, par exemple , un prince qui

eji incapable d'application
y
& qui craint d'être

contrarié dans fes goûts frivoles , eft fait pour
être le jouet de fes flatteurs.

Quand on modifie le fujet dune propoiî-

tion , il le faut donc confidérer relativement

à ce qu'on en veut affirmer : il faut que les

accefïoires, dont on l'accompagne, contribuent

île lier avec l'attribut : par confcquent,, c'eft

au principe de la plus grande liaifon des idées

à vous éclairer fur le choix des accelToires dont

le fujet peut être accompagné.

La régie eft la
Comme on confidere le fujet par rapport s

même pour l'attribut il faut confidérer l'attribut : par rap-

<Je l'attribut, port au fujet j ôc toutes les modifications ajou*

tées de part éc d'autres , doivent confpirer à les

lier de plus en plus.

*tc fujet se Quant au verbe ^ il ne peut ctre modifie

q«€
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;}ue par des eirconftanccs , &: il eft évident que l'attribut dé-

le choix des circonftances ne peut être dérer- ",rn"?cm '**

mine que par le nom ce 1 attribut , coniidercs verbe,

enfemble. Tout ce qui ne tient pas à l'un <5c

5c l'autre ^ eft au moins fuperflu : ce font-"

là deux points fixes > d'après lesfquels L'ccri*

vain doit terminer & circonferire fa penfée*

Si une proposition eft compofee de plu- ^ ' y 1

." :\
a o i i r -i ii t^ns teus le»

îieurs noms & de pluheurs attributs > la règle cas, la plus

fera encore la même, On ne doit jamais ?a
"«1^ «X

ajouter que les accefïoires qui contribuent à l'unique rc*

la plus grande liaifon des idées : ce prin-
§le%

cipe eft général , & ne fouftie point d'ex*

ception.

Souvent les écrivains deviennent diffus
, par

la crainte d'être obfcurs
5
ou obfcurs par là

crainte d'être diffus. Mais fi vous obfervez le

principe de la liaifon des idées , vous éviterez,

également ces deux inconvénients* Peut-on

manquer d'êrre clair $c précis •> quand on die.

tout ce qui eft néceftaire au développement

d'une penfée , & qu'on ne dit rien de plus ?

J'ai déjà dit, Mdnfeigneur
.,
que les précep-

tes ne nous apprennent jamais mieux ce qu'il

faut faire, que lorsqu'ils nous font remarquer

e@ qu*ii faut éviter. Voyons donc comment
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on peut fe tromper -dans le choix des accef-

foires.

T,

-

f
'

- ' Quelquefois un écrivain croît modifier une
ilncraatpas y, \ r ,.. , c

s'appefaatk peniee, loriqu il s appelantit
5
pour dire une

fur une idec j^^e chofe de placeurs manières. Or, il eft
qu on veut ,

r '

/ ,
'•

: . rr \

modifier. évident que cqs répétitions embarralient le

difcours j Se nuifenr. par conféquent à la liaifon

des idées.

L'ennuyeux loifir d'un mortel fans étude eft

la plus rude fatigue que je connoijfe : iî
y
pour

ajouter des modifications à ce loifir
,

je dis :

ce loifir eft celui d'un homme qui eft dans les

langueurs de l'oiftvete', qui eft efclave de fa
lâche indolence , on verra que je m'anête fur

une même idée., 8c que les acceffoites de law
gueur ôc d'indolence ne caractérifent pas le loi-

fîr par rapport à l'idée de fatigue qui eft l'at-

tribut de ia propofition. On doit donc blâmer

Defpréaux, loifqu'il dit :

Mai* je ne trouve pas de fatigue fi rude

Que l'ennuyeux loifîr d'un mortel fans «rude

,

Qui ne forrant jamais de fa ftupidhé ,

Soutient cjans ^cs langueurs de fon ©ifîvetc ,

. D'une lâche indolence efelave volontaire

,

Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire*
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'

1 :

Le dernier vers eft beau , mais le poète ny
,rrive que bien fatigue.

Cardez - vous d'imiter ce rimeur furieux

,

Qui de fes vains écrits lefteur harmonieux

Aborde en récitant quiconque le falue,

Et pourfuic dft Ces vers les partants dans la rue»

Defpréaux,

Defes vains écrits lecteur harmonieux ne faïc

nie ralentir le difeours. Dans la rue eft inu-

ile, & ne fe trouve à la fin du vers que pour

imer i falue. Enfin les épithetes/^ri^^x, vains,

larmonieux ne fignifient pas grand chofe , ou

lu moins font bien froides. Cette penfée ne

>erdroit donc rien , ii on fe bornoit à dire ;

rarde^-vous d'imiter ce rimeur
,
qui aborde en

'écitant quiconque le falue y
& pourfuit de fes

>ers les pajjants. En ajoutant tout ce que je

etranche , Defpréaux a voulu peindre , 5c il

épand en effet des couleurs : mais c'eft du
:oioris qu'il falloit , <$£ le vrai coloris conr

îfte uniquement dans les accelloires bieiî

:hoifis.

' Le plus fage eft celui qui ne peiife poiRt l'être :

Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur a

Se Eegarde foi * même en févere cenfeur
,

Rend à tous fes défauts une cxa£tc juftice D

lit faii faus fe flatrtj: le procès à fon vice.
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Certe penfée feroit mieux rendue , fi l'on

retranchoit le quatrième vêts. Quand on die

qu'un homme fe regarde en févere cenfeur

,

qu'il fait , fans fe flatter , le procès à (es vices j

eft-ce ajouter quelque nouvelle idée que de dire

qu'il rend une 'exacte juftice à {qs défauts. D'ail-

leurs dit-©n rendre juftice aux défauts , comme
on dit rendre juftice aux bonnes qualités de

quelqu'un ?

Le befoin d'un vers, d'an hémiftiche, ou
d'une rime , fait affez fouvent tomber les

poètes dans ces fortes de fautes : vous en

trouverez des exemples dans les fatyres de

ÎDefpréanx. Je vous rapporterai encore un paf-

fage où il parle de la facilité que Molière avok

à rimer.

Om diroit
, quand tu veux ,

qu'elle te vient chercher.
|

Jamais au bouc du vers on ne te veit brencher;

Et fans qu'un long détour t'arrête ou t'embarrafle

,

A peine as - eu parlé qu'elle - même s'y place.

Le premier , îe fécond & le quatrième vers

difent la même chofe ; mais ils la difent avec

de nouveaux acceifoires , Se ils font bons , ai

mot broncher pics
_,
qu'on pourroit critiquer

Mais le troifîeme n'eft qu'une froide répéti-

tion j ôc s'arrête n'eft pas le terme propre : cai
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un long détour n'arrête pas, il retarde feule-

ment. On diroit que le poète ait voulu don-

nei' un exemple de ces longs détours qui arrê-

tent &c qui enibarrarTent j &c qu'il ait voulu ri-

mer difficilement y afin de contrafter avec la fa-

cilité de Molière.

Je fais , Monfeigneur, qu'on trouvera mes "
.;

'

i
• r>

&
« 1 1 J

Pourquoi les

critiques bien ieveres \ oc que la plupart des critiques, «juc

paffages que je blâme , ne manqueront pas de '
e fais

» ?
ar"/*

défenfeurs. L'ait d'écrire eft un champ de dif- veres.

putes j parce qu'au lieu d'en chercher les prin-

cipes dans le caractère des penfées , nous les

prenons dans notre goût j c'eft-à-due , dans nos

habitudes de fentir, de voir & de juger: ha-

bitudes qui varient fuivant le tempérament des

perfonnes , leur condition Se leur âge. AulTi

notre goût ne paroit-ii fe refufer aux règles

que pour avoir la liberté de s'en faire de plus

particulières & de plus arbitraires. Mais fi ie

principe de la liaifon des idées eft vrai , il ne

réitéra plus qu'à raifonner conféquemment ; ôç

lorfque les confequences feront juftes j les cri-

tiques ne pourront manquer de l'être, quelque

féveres d'ailleurs qu'elles paroifTent. Voilà

,

Monfeigneur , une obfervation j que vous au-

rez fouvent befoin de vous rappelles

S'il ne faut pas s'appefantir fur une idée, ttnc£,

I 3

ucu-.s
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ployer des il faut encore moins fe perdre parmi des accef"

irangca. ioires étrangers a la choie.

L'idylle doit être Jimple comme une bergère.

Cette penfée renferme deux proportions. La
bergère eJlJîmpU , Fidylle doit Vitre également»

Si voulant les modifier chacune à part, je dis :

la bergère^ ne fepare que des fleurs qui naijjent

dans les champs , ce fera choifir des accefloires

qui conviennent à la bergère & à la (implicite

que je lui attribue. L'idylle fera aufîi fort bien

caraàérifée , en difant? que fa douceur flatte .,

chatouille , éveille ., & jamais de grands mots

n'épouvante l'oreille.

Mais il feroit bien déplacé d'obferver qu'-

une bergère ne fe charge ni d'or ni de rubis ni

de diamants j il vaudroit autant ajouter qu'el-

le ne met point de rouge , 6c qu elle ne por-

te point de panier. Car tous ces acceiïoires

font étrangers à la bergère & n'ont aucun rap
port à l'idylle.

Il feroit encore mal de dire que l'idylle

eft humble
y
on me reprocheroit de ne pas

employer le terme propre ; car pour être (im-

pie , on n'eft pas humble. Mais fi j'ajoutois

qu'elle éclate fans pompe
,

qu'elle n'a rien de

faftueux , qu elle n'aime point l'orgueil d'un



vers préfomptueux ; cet éclat, cette pompe,
cet orgueil d'un vers préfomptueux , feraient

des expreiîions bien bourfouftlées , pour repé-

rer une idée que j'aurais du me contentée de

rendre par ce vers:

ït jamais de grands mots n'épouvante l'oreille.

Je conviens que le propre de la poe'fie eft

de peindre, mais a-t-eile atteint fon but tou-

tes les fois qu'elle peint? L'a-t-elle atteint,

lorfqu'elle prodigue les images fans choix ?

On blâmerait certainement un écrivain en

profe , qui pour peindre la (implicite d'une

bergère dirait qu'elle ne mêle point à l'or l'é-

clat des diamants , 5c qu'elle ne charge point fa

tête de fupeibes rubis. Or, pourquoi une ima-

ge, déplacée dans la profe, ferait- elle à fa

ce dans des vers ?

Il y a des occafions , où pour faire connoî-

tre une chofe , il faut remarquer ce qu'elle

n'eft pas ; 5c on dit, par exemple _, libéralfans
prodigalité , économe fans avarice : c'eft que
le païïage efl glillant de la libéralité à la pro-

digalité , de l'économie à l'avarice, 5c qu'il

efl: bien difficile de n'être que libéral ou qu'é-

conome. Mais fi un poëte remarquoit qu'un,

avare ne charge fes habits ni d'or
t

ni de ru-

14
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bis 3 Ht de diamants
,
quelque belle peintiv»

re qu'il ht avec ces mots., elle feroit con-

damnable en vers parce quelle l'auroic été en

profe. Or, l'or, les rubis ôc les diamants ne

font pas. moins étrangers à une bergère. Ce-
pendant Defpréaux à dit :.

Telle qu'une bergère , au plus beau jour d« fête

De fuperbes rubis ne charge point fa tête ;

Et fans, mêler à l'or l'éclat des diamants

,

Cueille on un champ voifin Tes plus baaux ornementsi

Telle, aimable en fon air 3 mais humble dansfonJlylc^

Doit éclarer fans pompe une élégante idylle î

Son tour (impie 8c naïf n'a rien de faftueux,

It n'aime point l'orgueil d'un vers préfomptueu*.

21 faut qu& fa douceur flatte, chatouille, éveille A

£t jamais de grands mots n'épouvante l'oreille.

Il eft fort étonnant que le poëte ait em-
ployé de fi grands mots

,
pour peindre un

poeme où il ne doit pas s'en trouver. Je re-*

marquerai encore quau plus beau jour de feu
eft une circonftance inutile '

y
de que fon air y

fon fiyle y fon tour (ont des expteflions qui di-

fent toutes la même çhofe*

\t viçtiedes ^e vague des accsfloires contribue encore
icçeffbîces,eft beaucoup à rendre le difeours tout-à fait froid,

fou* ' J'enrend.s. pairlà Us modifications ^ qui n'appar^
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tiennent pas plus à la chofe dont on parle
%

qu'à toute autre. Suppofons que je veuille mo-
difier le fujet de cette propofition > un galant

condamne lafcience; il faudra que je lui donne

un caractère qui ne convienne qu'à lui 3 ôc qui

même ne lui convienne que par rapport à 1a

icience qu'il condamne. Mais Dcfpréaux die :

un galant de qui tout le métier

Eft de courir le jour de quartier en quartier,

Et d'aller à l'abri d'une perruque blonde

De Ces froides douceurs fatiguer tout le monde

,

Condamne la Icience

Vous voyez qu'une partie de cqs accefToi-

res ne convient pas plus a un galant qu'à un
homme défeeuvre , ôc que tous enfemble ils

a'ont que fort peu , ou point de rapport à Pat-

tribut de la propofition. Aum* ces vers font- ils

bien froids.

Ce feroit un plus grand défaut d'afïocier des
. j ,

l *-J Jinefaurpas,
idées contraires. cn choifufanc

des acceiToi-

res , aifbcier

Si fur la foi des vents tout prêt à s'embarquer, des idée* con-

îl ne voit point d'écueil qu'il ne l'aille choquer.

Le faux de cette penféeeft fenfibîe : car on
eft. encore à terre

,
quan4 on eft prêt à s'einbar*

mutes.
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quer ; èc par conféquent on ne va pas heurter

contre les écueils.

Mais plutôt fans ce nom, dont la vive lumière

Donne un luftre éclatant à leur veine groffierc ,

Ils verraient leurs écrits , honte de l'univers
,

Pourrir dans 4a pouflîere à la merci des vers.

A Porwbre de ton nom ils trouvent leur afylc ;

Comme on voit dans las champs un arbriiTeau débile a

Qui fans l'heureux appui qui le tient attaché,

Langairoit triitement fut la terre couché.

Il y a dans ces vers bien des chofes qui nuï-

fent à la liaifon des idées. D'abord ce nom dont

la vive lumière , eft en contradiction avec à

Vombre de ton nom. En fécond lieu , on peut

bien comprendre que des écrits feront pour un
temps garantis de l'oubli

,
par le luftre qu'ils re-

çoivent d'un grand nom : mais qu'eft-ce que le

luftre éclatant que donne à une veine grofliere

la vive lumière d'un nom _, à l'ombre duquel

des écrits trouvent un afyle ; &: comment le

luftre que reçoit cette veine , fera-t-il que des

écrits
_,
qui font la honte de L'univers > ne pour-

riront pas dans la poulîiere ? En troifteme lieu 3 ,

qu'on dife que des écrivains trouvent un afyle à

l'ombre d'un nom , comme un foible arbrifleau

trouve un appui j tout feroit dans l'ordre. Mais

peut-on dire qu'ils trouvent leur afyle, comme
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un rouble arbrifTeau languiroit. Enfin dans les

champs eft une circonitance inutile j & com-

me on voit affaiblit la comparaifon : car ils ne

trouvent pas leur afyle comme on voit un ar-

hrïjfeau trouver , mais comme un arbrhleau

trouve j ôcc.

A'mCi que ic cours des années

Se forme des jours & des nui*.
,

Le cercle de nos deftinées

Eft marqué de joia & d'ennuis.

Le ciel par un ordre équitable.

Rend l'un à l'autre profitable }

El dans ces inégalités,

Souvent fa fagefle fuprlme

Sait tirer notre bonheur même

Bu fein de nos calamités.

Roujfeau»

Tout eft bien jufquej-U. Mais Rouffeau

tombe en contradiction , lorfque cet ordre équi-

table du ciel j cette fageiïe iupreme, fe change
tout-à-coup en jeux cruels de la fortune \ car

il ajoute :

Pourquoi d'une plainte importune

Fatigues vainemeni les airs ;

Aux jeux cruels de la fortune

Tout eft fournis dans l'univers*
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Le même poète a dit :

Héros cruels & fanguinaifee

,

CeiTez, de vous enorgueillir

.De ces lauriers imaginaires

Que Bellone vous fis cueillir.

S'ils font imaginaires , on ne les a pa*

cueillis.

Defpréaux parle d'un feu qui n'a mfens ni

lecture j & qui s'éteint à chaque pas.

Et fon feu dépourvu de fens 8c de le&ur« ,

S'cteint à chaque pas , faate de nourriture.

il faut que II femble quelquefois qu'un écrivain ne pré-

tout ce qu'on voie pas ce qu'il va dire. La Bruyère voulant

iiu'on^dite! peindre la vanité ôc le luxe des hommes de

néant devenus riches, repréfente la beauté & la

magnificence d'un palais où Zénobie a prodi-

gué dos riche (Tes , ÔC il ajoute : après que vous

y aure^ mis j Zénobie > la dernière main
,

quel-

qu'un de ces pâtres qui habitent lesfables voifins

de Palmyre
9
devenu riche par les péages de vos

rivières
5
achètera un jour à deniers comptants

cette royale maïfon
9
pour l'embellir _, & la ren-

dre plus digne de lui & de fa fortune.

Si cet écrivain n'avoit rien dit de plus 3
fa
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penfée étoit fort bien développée. Certaine-

ment il n'étoit pas néceffaite pour la préparer,

de parler des troubles de l'empire de Zénobie
,

ni des guerres qu'elle avoit foutenues virile-

ment contre une nation puiiTànre, ni de la more

de fon mari. Car ces circonftances ne contri-

buent pas à donner une plus grande idée du

palais qu'elle a bâti. Si au contraire le règne

de cette princeiïe avoit été plus pailible, ou
auroit pu fuppofer qu'elle en auroit fait de plus

grandes dépenfes en bâtiments , ôc il n'eut pas

été hors de propos de le remarquer. Il femble

donc que la Bruyère ne prévoie pas ce qu'il va

dire , lorfqu'il commence ainfi :

Ni les troubles , Zénobie
>
qui habitent votre

empire > ni la guerre que vous ave% foutenue vi-

rilement contre une nation puijfante depuis la

mort du roi votre époux
9
ne diminuent rien de

votre magnificence. Vous ave% préféré à toute

autre contrée les rives de VEuphrate pour y
élever un fuperbe édifice

y
&c.

Il faut coufiderer une penfée compofée ,
,,

'

,

-

comme un tableau bien tait, ou tout elt dac- pcmem d'une

cord. Soit que le peintre fépare ou groupe les Ç
cnféc a°ir

c >i 1 '1 •
1 i-i falre un en~

ngures , -qu il les éloigne ou les rapproche
y

il femhie oà

les lie toutes parla part qu'elles .prennent J
j"utfettouTe

une a&ion principale. Il donne à chacune maie proportion.
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caractère ; mais ce caractère n'eft développé

que par les acceffoires qui conviennent aux cir-

conftances. Il n'eu; jamais occupé d'une feule

figure ; il Tcft continuellement du tableau en-

tier , il fait un enfemble où tout eft dans une

exacte proportion. Venons à des modèles.

Turenne s'exerçoit aux vertus civiles : en

montrant d'un côté les circonftances
y
où ce

générai s'exerçoit aux vertus civiles , ôc de

l'autre les qualités qu'il apportoit à cet exer-

cice ; cette penfée fe développera _, &: les par-

ties feront parfaitement liées. C'eft ce que

Fiéchier a fait.

C'ejî alors que dans le doux repos d'une

condition privée
3

ce prince fe dépouillant de

toute la gloire qu'il avoit acquife pendant la

guerre-, & fe renfermant dans une fociété peu

nombreufe de quelques amis choifis , s'exerçoit

fans bruit aux vertus civiles : fncere dans fes

difeours
9 fimple dans fes actions

9 fidèle dans

fes amitiés , exact dansfes devoirs
5

réglé dans

fes defirs ?
grand même dans Us moindres

chofes.

Vous prendriez , Monfeigneur , une faufïe

idée de Defprcaux , fi vous n'en jugiez que par

es pailages que j'ai rapportés. Il mérite fou-
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vent d'être étudie comme un modèle. Mais

comme nous avons déjà lu de (es ouvrages , ôc

que nous en lirons encore
, je ne vous en don-

nerai pour le préfent , qu'un feul exemple que

vous reconnoîtrez.

Il s'agit d'un chanoine qui repofe dans un

bon lit.

Dans îe rédiik obfcur d'une alcôve enfonces
,

S'élève un lie de plume
f k grands fiais aniaflee ;

Quatre rideaux pompeux, par un double contour,

In défendent l'enttée à la clarté du jour :

Là parmi les douceurs d'un tranquille filcncc

Règne fur le duvet une heureufc indolence.

Souvent les idées fe développent ôc fe lient - «

par le contrafte ; c'efl: ainii que Boiïuet expli-
{ Ue^c^iienl

que cette penfée : & fe déveiop-
*• * penc par lo

Cannage fut Joumijc a Rome.

Annibalfut battu.
5
& Carthage autrefois mai'

trejje de toute l'Afrique y de la mer Méditerra-

née , & de tout le commerce de VUunivers >fut
contrainte de fubir le joug que Scipion lui im-

f>ofa.

La Bruyère développe aufli par des con-

traries l'amour du peuple pour les nouvelles de

la guerre.
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Le peuple païjîble dans fes foyers au milieu

desJtens & dans le fein d'une grande ville , oh il

na rien a craindre ni pourfes biens ,.ni pour fa
yie

%
refpire le feu & le fang , s'occupe de guerre

y

de ruine , d
3

embrafemenl & de maffacre , fouffre

impatiemment que des armées qui tiennent la

sampagne j ne viennent pas àfe rencontrer.

En voilà a(Tez pour vous faire connoître avec

quel difcemement on doit modifier les diffé-

rentes parties d'un difcours. Il nous refte à exa-

miner le caradtere des tours dont on peut faite

ufage.

dHAPÏ-
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CHAPITRE IL

Des tours en général*

I.TB—IF?T«PEJBtt»WE^

\y ous avez vu dam le premier livre corn- "^^i

ment on peut rendre une pe.nfée considérée en ,
u
?
e ^'i"?

elle-même , & fans égard aux différentes ma- v;inr les'cîr-

nieres donc elle peut être modifiée. Mais Ci cette ç
o 'lftaac »s »

penfée eil employée dans des circonltances dit- différents a«-

icrentes , elle devient fufcept.ible de différents
c 0̂11^*

accelloires j 6c puifquVle change j il faut que

le langage change comme elle. Tout l'art con-

fifte d'un côte à la faiiir avec tous fes rapports;

&. de l'autre à trouver dans la langue les expref*

iions qui peuvent la développer avec toutes les

modifications.

On ne fe contente pas dans un difeours de -—'

. ,
\ r • i'i. - • Ce au 5

©t\ c«-
parcounr rapidement la iuice des idées pnnci- te»4pa.rwurs

pales. On s'arrête au contraire plus ou moins

fur chacune) on tourne, pour ainii dire, au-

tour pour iaiiir les points de vue fous lefquels

I Tom. IL K
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Bâ l'A a f

elles fe développent & fe lient les unes au*

autres. Voilà pourquoi on appelle tours les dif-

férentes expreflions dont on fe fert pour les

rendre.

"
Di £',remcij

Nous n'avons plus rien à remarquer fur les

cfpe.es de acceiîoires qui font exprimés par des adjectifs,

des adverbes ou des proportions incidentes. Ce
que nous avons dit , fufïic pour faire voir com-
ment ils peuvent être conitruits avec le refte de

la pkrafe.

Nous allons examiner dans les chapitres fui-

vants tous les autres moyens de modifier une

penfée.

Tantôt on fubftitue à un nom une péri-

phrafe.

D'autrefois on compare deux idées , 6t

on en fait fentir l'oppoiition ou la refTem-

bianee.

Quelque fois au lieu du nom de la chofe on
emploie un terme figure.

Dans d'autres occaflons on change l'affirma-

don en interrogation , en doute t êc récipro^

quement.
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Souvent nous donnons un corps &: une ame
aux erres infenfibles , aux idées les plus abitrau

tes, ôc nous perionnifions tour.

Enfin nous renverfons Tordre des mots.

Telles font en gênerai les différentes efpeces

de tours , dont nous allons traiter.

K *
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CHAPITRE III.

Des périphrafes.

' JL*A périphrafe eft nne circonlocution, unCe qu on en- . r r »

tendpai- péri- circuit de paroles. Vous voyez donc que ce
phrais,

tQur ^ra vicieux .v s
5

i} n
'

e ft pâS einpl yé à

propos.

une péri phra.
Quand on prononce le nom d'une chofe

,

fe caraaérife l'efprit ne fe porte pas plus fur une qualité que

«a parle. * ur une autre : il les embralie toutes conlnle-

ment : il voit la chofe j mais il n'y apperçoic

point encore de caractère déterminé. Au con-

traire , il démêle quelques-unes des qualités

qui la diitinguent 5 lorfqu'au nom on fubftitue

une circonlocution. En un mot, le nom montre

la chofe dans un éloignement où on la recon-

noît; mais on l'apperçoit imparfaitement & les

détails échappent : la périphrafe au contraire la

rapproche , ik en rend les traits plus dïftincts ôC

plus fenfibles. Le nom de Dieu
3
par exemple,
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ne réveille pas l'idée de tel ou tel attribut; mais

la périphrase-1

, celui qui a créé le ciel & la terre ,

reprcfente la divinité avec toute fon intelli-

gence, Se toute fa puilTance.

Cette même idée peut être caractérifée par —
, , ? « f L

,-i j, -, j
l Le choix n'en

mtant de peripnraies qu il y ad attributs dans ,tt pai indif=

Dieu : mais le choix des caractères n'eft jamais férem*

Sïdifférent,

Celui qui règne dans les deux , de qui re-

lèvent tous les empires , à qui feu l appartient la

vloire, la Majejié y l'indépendance , ejl aujji ce~

lui qui fait la loi aux rois , & qui leur donne
9

\uand il lui plaît
9
de grandes & de terribles

leçons, JBoiïuet.

Celui qui met un frein à la furcas des flots-,

Saie auffi des méchants arrêter les complots*

. Racine.

Dans ces deux exemples , Dieu eft ca-

raclérifé bien différemment. Mais eflayons de

:hanger les périphrafes de l'un à l'autre a
3c

liions :

Celui qui met un frein à lafureur desflots ., eft

tujjl celui qui fait la loi aux rois , & qui leur

donne j quand il lui plaît
9
de grandes & de terri-

hles leçons,

K |
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Celui qui règne dans les deux > de qui rele-

yent tous les empires , à quifeul appartient la

gloire y
la majejlé', l'indépendance

9 fait arrêter

les complots des méchants»

Ces périphrafes n'ont plus la même grâce:

elles vous paroifTent froides , déplacées , &
vous en voyez la raifon : c'dft que le caractère

donné a Dieu n'a plus allez de rapport avec

l'action de cet être; l'attribut n'eft plus affez lié

avec le fujet de la propolition.

Les orateurs médiocres fe perdent fou-vent

dans le vague de ces fortes de périphrafes. Ils

craignent de nommer les chofes , & ils croienc

trouver du fubtime dans des circonlocutions

prifes au hafard. Quelquefois aufli le befoin de

quelques fyîlabes fait tomber dans ce défaut

jufqu'aux meilleurs poètes; mais rien n'eft plus

capable de rendre le difcours froid
, pefant ou

ridicule. Quand donc les périphrafes ne contri-

buent pas à lier les idées
y

il faut fe borner à

nommer les chofes.

Rien n'eft plus lié aux proportions que nous
les periphra- r

. V r 1 r
f«s peuvent formons , que les lentiments dont nous iom-

trfie
01

juge"
mes alors affectés, Aufli les périphrafes ne font-

menc que elles jamais plus élégantes , que lorfque carac*

S'uneSSS™ tarifant une penfee.» elles exjjèriment; encore des

fentiments.
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Au lien d'expliquer la méteinpfycofe , en di-

fanc qu'elle fait fans cefïe pa(Ter les âmes par

différents corps 3 BolTuet emploie des périphra-

ïes qui font voit toute l'abfurdité qu'il trouve

dans cette opinion. Il s'explique ainfi :

Que dirai-je de ceux qui croyoient la tranf-

migration des âmes : qui les faifoient rouler des

cieux à la terre & puis de la terre aux cieux\ des

animaux dans les hommes , & des hommes dans

les animaux j de la félicite à la mifere , & de la

mifere à la félicité
,
fans que ces révolutions

cuffent jamais ni de terme
3

ni d'ordre certain ?

Mad.e de Sevigne fait bien voir ce qu'elle

penfoit du mariage que M 1
'; de Lauzun fut fut le

point de faire , lorfqu'elle en écrivit ainiî la

nouvelle :

Mr
, de Lauzun époufe y

avec la permijjlon du

roi y Mademoifelle .... Mademoifelle , la grande

Mademoifelle , Mademoifelle fille de feu Mon-
Jteur , Mademoifelle petite-fille de Henri IV\
Mademoifelle d'Eu , Mademoifelle de Dombes ,.

Mademoifelle de Montpenfier > Mademoifelle

d' Orléans
9
Mademoifelle coufine-germaine du

roi y Mademoifelle deflinée au trône , Mademoï*

felle le feul parti de France qui fut digne de

Monjieur*

K 4
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Précaution On peut après une périphrafe en ajouter une

foîfqu'on
féconde, une troifieme, & ce fera fort bien,

vtut exprimer pourvu qu'elles expriment chacune des accef-

pkSïeu°«

e

pé

r ", *res ^ ul renchérifTent les uns fur les autres,

riphrafes. & qui foient tous relatifs à la chofe & aux cir-

confiances où l'on en parle : les idées par ce

moyen fe lieront de plus en plus. Mais au con-

traire la liaifon s'affoibhra , & ie ftyle devien-

dra lâche , fi les dernières périphrafes ont

moins de force que les premières. Defpréaux

a dit :

Tandis que libre encore

Mon corps n'eil point courbé fous ît faix des années,

Qu'on ne voie point mes pas fous l'âge chanceler

,

ït qu'il reêc à la Parque encor de quoi filer.

Voiià trois périphrafes pour dire, tandis que

je ne fuis pas vieux. La première eft bonne
j

parce qu'elle fait uine image : la féconde eft une

peinture plus foible : la troisième ne peint rien ,

ôc n'eft j>as même exacte : car ou peut être

vieux, quoi qu'il refte à la Parque de quoi filer.

D'ailleurs qu'on ne voit point mes pas chanceler",

eft un tour lâche j il eût été mieux de dire que

je ne chancelé pas. )LnÇinfous l'âge , eft une foi-

ble répétition defous le faix des années,

La règle eft donc, que, quand on veut ex-

primer une même chofe par plufieurs périphra-
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j

fes , il faut que les images foient dans une cer-

taine gradation j qu'elles ajoutent fncceffive-

inent les unes aux autres, Se que tout ce qu'elles

expriment , convienne également non-feule-

ment à la chofe dont on parle
3
mais encore à

ce qu'on en dit.

Il faut encore confulter le caractère de l'ou-

vrage où l'on veut faire entrer ces images. Dans

un poëme, par exemple, on exprimera ainfila

pointe du jour:

L'Aurore cependant au viiage vormeil

Ouvrais dans l'orient le palais du Soleil :

La nuit en d'autres lieux portoie fes voiles {ombres.

Les fanges voltigeants fiiyoient avec les ombres.

£)ejpréaux.

Ce langage feroit froid & ridicule par-tout

ailleurs.

Comme on fe fert d'une périphrafe pour
;

OcC3.fl OIT. OlT

ajouter des accefloires , on s'en fert auffi pour j a périphrafe

écarter des idées défagréables , baifes ou peu " e do" p?
s

o
<

' 1 être preteree

honnêtes. Mais il faut bien fe garder d'éviter au terme peo-

des termes , uniquement parce qu'ils font dans pre*

la bouche de tout le monde. Lorlque le langage

commun convient au fentiment qu'on éprouve,

&: aux circonfïances où l'on eft , il ne faut pré-

férer une péiïphrafe qu'autant qu'elle convient
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encore davantage. Ii eft, par exemple j roue

naturel qu'un père dife : ma file devrait pleu-

rer ma mort , & c'eft moi qui pleure la fienne.

Je ne vois pas pourquoi ii craindroit de fe

fervir du mot pleurer. Cependant le père

Bouhours loue ces vers que Maynaai a faits

fur ce fujet :

Hâ*e ma fin «jus la rigueur diffère
,

Je hais le monde , & n'y prétends plus riea :

Sur mon tombeau ma fille devrait faire

Ce que je fais mainrenant fur le fien.

Ce père tendre paroît fe faire un petit pîaifîr

de donner à deviner
9

s'il répand des larmes.

La périphrafe ne doit pas être employée pour

écarter l'idée du fentimenc, & pour y fubfti-

tuer une énigme. Ces vers de Maynard font

donc d'un mauvais goût. Et riy prétends plus

rien
_, eft une phrafe qui n'eft-là que pour ache-

ver le vers.

Les définitions & les analyfes font propre-

aiphrafes, «jui ment des périphrafes > dont le propre eft d'ex-
font des défi-

pliqaer une chofe. Dieu eft la eauCe première :
jnconi ou des r ^ „- .. ± \* CT. 1

•naiyfes. voila une définition
-,
car de- la nailient tous les

attributs de la divinité. Vous ferez une analyfe

,

iî vous dites : Dieu eft la caufe première
y

indé-

pendante
,
fouverainement intelligente .,

toute-

puijfante ± &c. Vous pouvez donc fubftkuer an
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nom de Dieu fa définition ou fon analyfe. Mais
alors votre deffein eft uniquement de faire con-

noître l'idée que vous vous faites , 8c vous rem-

plirez votre objet , fi vous vous expliquez clai-

rement. Quant aux périphrafes qui ne font ni

définitions ni analyfe «, vous n'en devez faire

ufage qu'autant quelles caradtérifent les chofes
3

foit par rapport aux citeonftances où vous les

confidérez, foit par rapport aux fentiments dont

vous êtes afTe&é. Si vous les employez toujours

avec ce difeernement , vous ne devez pas crain-

dre de les trop multiplier.
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CHAPITRE IV,

jDéj camparazfons.

~— —
- JL^es rayons de lumière tombent fur les corps,

tours figurés & réfléchiiTent des uns fur les autres. Par-là les

^»nt le char- ijj
ets fe renVoient mutuellement leurs cou-

leurs. Il n en elt point qui n emprunte des

nuances, il n'en eft point qui n'en prête ; ôc au-

cun d'eux j lorfqu'ils font réunis , n'a exacte-

ment la couleur qui lui feroit propre ., s'ils

étoient féparés.

De ces reflets naît cette dégradation de lu-

miere
,
qui d'un objet à l'autre conduit la vue

par des pafïages imperceptibles. Les couleurs fe

mêlent fans fe confondre^ elles fe contraftent

fans dureté; elles s'adouciftent mutuellement^

elles fe donnent mutuellement de l'éclat j &
tout s'embellit. L'art du peintre eft de copier

cette harmonie.

Ceft ainfi que nos penfées s'embelliiTent mu-
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tuellemenc : aucune n'eft par elle* même ce

qu'elle eft avec le fecours de celles qui la précé-

dent & qui la fuivent. Il y a en quelque forte

entre elles des reflets
,
qui portent des nuances

de l'une fur l'autre j &: chacune doit à celles qui

l'approchent tout le charme de fon colons.

L'art de l'écrivain eft de faifir cette harmonie :

il faut qu'on apperçoive dans [on ftyle ce ton

qui plaît dans un beau tableau.

Les péripbrafes, hs comparaifons & en gé- • »
'

l

r r
i r r '

* ^ Aveaqwldif-
neral toutes les fagures iont très propres a cet ccrncincmoa

effet : mais il y faut un grand difeernement. les <loit em-

Quels que foient les tour? dont on fait ufage

,

la liaifon des idées doit toujours être la même:
cette liaifon eft la lumière dont les reflets doi-

vent tout embellir.

Il ne s'agit donc pas d'accumuler au hafard

les figures. C'eft aux circonstances à indiquer

les modifications qui méritent d'être expri-

mées , ôc c'eft à l'imagination à fournir les

tours qui donnent un coloris vrai a chaque

penfée.

La beauté d'une corn parai fon dépend de la
*~ ~rr

vivacité dont elle peint: ceft un tableau dont labeaurr d'u-

l'ënfemble veut ècee faifi d'un clin d'œii & fans J?^***»*
effort
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Il faut donc qu'un écrivain apperçoive ton*

jours en même temps les deux termes qu'il

rapproche : car il ne lui fuffit pas de dire ce qui

convient à chacun féparément, il doit dire ce

qui convient à tous deux à la fois '

y
encore

même ne s'arrêtera- t-il pas fur toutes les qua-

lités qui appartiennent également k l'un & a

l'autre. Il fe bornera au contraire à celles qui (e

rapportent au butdans lequel il les envifage.S'il

n'a pas cette attention > il perdra fon objet de

vue , & fera Aq% écarts.

"n faut l En pareil cas on peut pécher dans le choix
«Sregardequ'- des comparaifons ? èc dans la manière de les
clic ne fuit j / 1

m*i choifie. développer.

La Bruyère a 3 ce me femble , employé une
comparaifon bien extraordinaire dans fon dis-

cours de réception à l'académie françoife.

Rappelle^, dit- il , à votre mémoire ( la com-

parai/on ne vous fera pas injurïeufc) rappelle^

ce grand & premier concile
y

ou les pères qui le.

compofoient , étoient remarquables chacun par
quelque membre mutilé

y
ou par les cicatrices qui

leur étoient rejlées des fureurs de la perfédition j

ils fembloient tenir de leurs plaies le droit de

s
3

affeoir dans cette affemblée générale de toute

Véglife : il ny avoit aucun de vos illuftres pré-
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déceffeurs qu'on ne s'empreffât de voir
y

qu'on,

ne montrât dans les places
5
qu'on ne déjignâc

par quelqu ouvrage fameux ,
qui lui avoit [aie

un grand nom & qui lui donnoit rang dans cette

académie.

Quel rapport peut-ii y avoir entre les mem*
bues mutilés , les cicatrices y les plaies des

pères de l'égiife j de les ouvrages des acadé-

miciens ?

Le même regret quauroient tu Apelles &
Lyjippe de laijjer en quelqu'un de leurs chef'

d
1

œuvres j l'un des deux yeux à achever d'une

autre main que la leur j il ( Louis XIV) le

fentoit toutes les fois qu'il penfoit àJe retirer
y

fans ajouter la prife de Gray à celle de Dole*

Pelliflbn.

Voilà Gray Se Dole qus Peiliffbn compare
à deux yeux. Cette comparaison eft froide ,

parce qu'elle eft tirée de loin. En rapprochant

Apelles qui peint deux yeux â Louis XIV qui

prend deux villes , cet écrivain rapproche des

couleurs qui ne peuvent s'embellir par des re-

flets j ôc qui an contraire tranchent bien dure-

ment. D'ailleurs il ne peut ici y avoir de com-
mun entre Apelles & Louis XIV

_,
que la kn~

fibiiité. Mais on n'eft pas fondé à.comparer

deux chofes, uniquement parce qu'elles fe ref-

fembient '* il faut encore que celle qu'on veut
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repréfenter, reçoive de l'autre un coloris qu'elle

n'auroit pas d'elle-même. Or_, la feniibilité de

Louis XIV Se celle d'A pelles font , pour ainu*

dire , de la même couleur , ôc ne peuvent rien

fe communiquer.

r:—

:

" Point de refTemblance rend une comparaifon

comparer des troide , comme le trop de rellemblance.
ehofes, qti»

'

fe reiïembient

pas. Car d'un dévot Couvent au chrétien véritable

La diftance cft deux fois plus grande à mou avis

Que du polc antartique au détroic de Davis.

Défpréaux.

11 n'y a point-là d'image
5
que Teiprit puiiTe

faiiir j &: nous aimerions beaucoup mieux que

le poète fe fut contenté de dire : II y a une

grande diftance d'un dévot à un chrétien. Car

cette diftance $c celle du pôle antartique au

détroit de Davis ne font pas à comparer.

Il eft impoiïible d'imaginer quelque refTem-

blance entre la manière dont l'abfence açit fur

les parlions s & celle dont le vent agit lur le

feu. C'eft donc encore une comparaifon bien

froide que celle que fait la Rochefoucauld
Lorfqu'ii dit

,

Vahfence diminue les médiocres pajjlons 3 à

augmente les grandes _, comme k vent éteint la.

bougies & allume le jeu,
' U
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Le plus grand abus des comparaifons , c'eft:

ïorfquelles fe rcduifent à un jeu de mots.

La cour ejl comme un édifice bâti de marbre *

je veux dire quelle efl compofée d'hommes fort

durs & fort polis. La Bruyère.

Gardea-vous bien , Monfeigneur , de jouet

jamais fur les mots : rien ne décelé plus le dé*

faut du jugement.

Vous entendrez parler des anciens , on vous

ïes citera comme des modèles ; & ce fera même
avec raifon ^ du moins à bien des égards. Mais
il faut vous prévenir de bonne heure contre le

préjugé de l'antiquité , ôc vous apprendre qu'il

y a plus de deux mille ans que les grands

génies difent c\qs miferes. Platon vous fervira

d'exemple. C'étoit un philofophe : cette qua-

lité vous intérêt déjà. Il a fait une deferip-

tion du corps humain
,
que Longin ^ ancien

aulîi ,, mais moins de plufieurs iiecles , trouve

fublime & divine. La voici : fongez que vous

allez juger le plus grand philofophe 8c le plus

grand rhéteur.

Platon appelle la tète une citadelle : il die

que le cou ell un ifthme > qui a été mis entre

elle & la poitrine ; que les vertèbres font comme
Tcm. IL L
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des gonds , fur lefquels elle tourne ; que la

Volupté eft l'amorce de tous les malheurs j qui

arrivent aux hommes ; que la langue eft le juge

des faveurs
j

que le cœur eft la fource des

veines , la fontaine du jang ,
qui de-là fc

partage avec rapidité dans toutes les parties > &
qui eft difpofé comme une forterejje gardée de

tous côtés. Il appelle les pores des ruts étroites.

Les dieux j pourfuit-il , voulant joutcrùx le bat-

tement du cœur ^ que la vue inopinée des chofes

terribles
3

ou le mouvement de la colère qui eji

de feu y
lui caufent ordinairement , ont misfous

lui le poumon , dont la fubfiance eft molle , &
na point de fang : mais ayant par dedans dt

petits trous en forme d'épongé , il ftrt au cœw

comme d'oreiller \ afin que quand la colère ej\

enflammée 9 il ne foit point troublé dans fe.

fonctions. Il appelle la partie concupifcible

Fappartement de la femme ; & la partie irafci-

-foie
5
Fappartement de l'homme. Il dit, que L

rate ejl la cuifine des inteftins ; & quêtant plein

des ordures du foie , elle s'enfle & devient bouf

fie. Enfuite^ continue - t-il , les dieux couvri

rent toutes ces parties de chair
9

qui leurfer

comme de rempart & de défenfe contre les in)un

du chaud & du froid, & contre tous les au

très accidents. Elle eft 5
ajoute-t-il , comme un

laine molle & ramajfée j qui entoure doucemen

U Corps. Il dit , que le fang eft la pâture de l
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chair : & afin > pourfuit il^ que toutes les par-

tics pujjent recevoir l'aliment , ils y ont creufé
y

comme dans un jardin j plu/leurs canaux afin

que les ruijjeaux des veines
_,
fortant du cœur

comme de leurfource y pujjent couler dans ces

étroits conduits du corps humain. Au refte

,

quand la mort arrive, il die, que les organes

Je dénouent comme les cordages d'un vaijjeau
,

& qu'ils laijjent aller Famé en liberté*

Voilà cette description divine dont Longiit

ne donne qu'un extrait, & vous pouvez croire

qu'il n'a pas choiii le plus mauva s. Appli-

quez , Monfcigneur , a toutes ces comparai-

ions le principe de la liaifon des idées j & vous

faurez ce que vous en devez juger.

Voici une comparaifon bien choifîe. Elle

eft d'un philofophe moderne. Il s'agit de l'en-

fance d'un homme qui fe distingue dans les

méchauiques.

// étoit méchanijle , il confiruifioit de petits

moulins , il Jaifioit des fiphons avec des chalu-

meaux de paille, des jets d'eau , & il étoit l'in-

génieur des autres enfants , comme Cyrus de-

vint le roi de ceux avec qui il vivoit, Fontenelle.

Une compaîaifon doit toujours répandre de

L i

3SE
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la lumière ou des couleurs agréables. Fonta-

nelle ennoblit de petites chofes, 8c Platon fait

du corps humain un monftre qui éehappe à

l'imagination.

RouiTeau voulant montrer l'effet de la lou-

ange fur une belle ame y fe fert d'une compa*'

raifon qui rend fort bien fa penfée.

Un efprit noble &c fublim* *

Nourri de gloire ic d'eftime_,

Sent redoubler fes chaleurs $

Comme une tige élevée

D'une onde pure abreuvée

Voit multiplier Tes Heurs.

Les fleurs qui fe multiplient fur une tîg#

abreuvée d'une onde pure, font une belle ima-

ge de ce que l'amour de la gloire produit dans

une ame élevée. IL efl: fâcheux que l'expref-

fion du troifîeme vers foit foible.

Vous voyez , Monfeigneur % comment ou
11 rauc Bien

-, » r i • i i t
• i

connoître les doit le conduire dans le choix des comparai-

renwmpare. ôns > vo7ons actuellement comment on doit

les employer. On pèche ici de pluiîeurs ma-
nières : par ignorance j par d^s longueurs, pas

des écarts*

Il eft évident que pour failîr des rapporta

Il faut bien



entre deux termes , il faut avoir des idées

exactes de i'un Se de l'autre. Nous devons donc
nous faire une loi de ne tirer nos comparai-

fons que des cho-fes connues. L'abbé de Belle-

garde veut expliquer une penfée faillie., que

l'irrégularité des tours donne de la beauté au
ftyle, Se il fe fert d'une autre penfée tout auiîi

fauffe
,
parce qu'il la prend dans un art qu'il

ne coniioiiïbic pas. Ii s'exprime ainfi i

Les habiles mujlciens emploient à propos des

tons difeordants qui piquent l'oreille
y
& qui

font mieux fentir la douceur des unijjons ; ainfl

il eji bon quelquefois dans le dijcours de fe fer-'

vir de tours irréguliers x pour le rendre plus vif

& plus animé.

Les bons mufîciens n'emploient jamais des.

tons difeordants, mais bien des diiTonances;

& les diiïbnances ne font pas deftinées à pi-

quer l'oreille ., ni à faire fentir la douceur des

uniffons. Vous pourrez favoir un jour que le

propre de cet accord eft de déterminer le ton

ou l'on eft. Quant aux tours irréguliers , ils

peuvent plaire quoiqu'irréguliers , mais non

pas parce qu'ils, font irréguliers : vous verrez

fouvent confondre ces deux cliofes. Un vifage

a des grâces , & n'a point de régularité ; aufll-

tôt on dit, l'irrégularité plaît : voilà comme
jugent la plupart des hommes.

• L $
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Les ion On ne fauroit trop preiTer les parties d'une

une
UrS

Compa- comparaiion > parce que les longueurs affoi-

raiibn. blitîenc toujours la liaifon des idées : on pè-

che donc par défaut de précinon.

Comme on voit une colonne , ouvrage d'une

antique architecture
,

qui paroît le plus ferme

appui d'un temple ruineux , lorjque ce grand

édifice quelle foutenoit, fond fur elle fans

l'abattre : ainft la reine fe montre leferme fou-

tien de l'état
p
lorfqu après en avoir long-temps

porté le faix 9
elle nefl pas même courbée fous

fa chute, BofTuec.

Cette comparaiion eft belle , mais elle au-

roit plus de force , fî Ton retranehoit les mots

on voit
,
qui 8c quelle foutenoit.

Autre belle comparaiion avec des longueurs.

Nous mourrons tous , difoit cettefemme dont

récriture a loué la prudence , au deuxième livn

des Rois
9
nous allons fans ceffe au tombeau 9

ainfl que des eaux qui fe perdent Jans retour.

En effet , nous reffemblons tous à des eaux cou-

vantes. De quelque diflinclion que fe flattent

les hommes , ils ont tous une même origine ,

& cette origine efl petite. Leurs années fe pouf-

fent fucceffivement comme desflots y
ils ne ceffent

de s'écouler^ tant qùenfin après ayeirfait un peu



plus de bruit , & traverfé un peu plus de pays ,

les uns que les autres _, ils vont tous enfemble Je

confondre dans un abyme^ ou l'on ne reconnoît

plus ni princes j ni rois j ni toutes les autres

qualités fuperbes qui diflinguent les hommes ;

de même que ces fleuves tant vantés demeurent

fans nom & fans gloire , mêlés dans Vocéan avec

les rivières les plus inconnues.

Une comparaifon pèche par des écarts. Bof-/ ,
ir

?
r 1 r Les écarts nui-

fuet vienc de vous en donner un exemple , îenc aux c©m?

lorfque voulant peindre la more, il fe détourne P*13110115,

tout-à-coup fur l'origine des hommes , Se s'ar-

rête pour dire qu'elle eit petite & la même
pour tous.

Le père Bouhours veut faire l'apologie de

la langue françoife, 8c au lieu de raifonner s

il fe perd dans des comparaifons très froides ,

ôc paroît aller d'écart en écart.

Puifque la langue latine > dit- il 3 efl la mère

de Fefpagnole , de Fitalien & du francois ,

ne pourrions nous pas dire que cefont troisfœurs9

qui ne fe reffemblent point , & qui ont des in-

clinations fort contraires , comme il arrive fou-
vent dans les familles ? Je ne vous dirai pas

précifément laquelle des trois efl Vaînée \ car le

droit d'aïnefje ny fait rien y & nous voyons

L 4
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tous tes jours des cadettes qui valent

leurs aînées».

Bouhours entreprend enfuite de prouver que
quoique notre langue emprunte bien des mots

du latin
3
ce n'eft pas une raifon de la jugeç

pauvre. Il n'auroit pas pris la peine de prou-

ver une chofe auiîi évidente , fi ce n'eût pas'

été une occafion de faire de nouvelles çorrw

paraifons. H dit donc :

Un prince qui a beaucoup d'or & £argent

dans Jes coffres x ne laijfe pas d'être riche y quoi-*

que cet or & cet argent ne naiffent pas dans Us,

terres de fon état. Ceux qui volent le bien d
3
au-

trui , s
x
enrichirent à la vérité

,
par des voies in-

jujies ; mais ils s*enrichirent néanmoins *& je

n'ai jamais ouï dire que les partifans jujjenû

beaucoup moins à leur aife 9
après avoir beau-

coup pillé. Mais nous n'en Jommes pas en ces

termes là : nous parlons d'une fille qui jouh-

de la fuccejfion de fa mère ; c'efl- à-dire , de la-

langue jrancoife qui tient fa naijfance & fes,

richeffes de la langue latine. Que fi cette fille

a fait valoir par fon indufirie & par fon tra-.

vail le bien que fa mère lui a laifjé en partage
\

fi un champ qui ne rapportoit rien eft devenu,

fertile entre fes mains ;fi elle a trouvé dans,

une mine des veines , qu'on n'y avoit pas en+



tore découvertes
5
je ne vois pas > à vous dire

le vrai
_,

quelle en foit plus pauvre > ni plus

miférable»

Voilà
1

une manière d'écrire dont on ne fau-

roir trop fe garantir \ elle n'a ni agrément ni

folidité : c*eft yn verbiage qui ne lailfe rien

dans i'efprit. On die que le latin eft une lan-

gue- mère, par rapport au François & à l'ita-

lien. Cette expredion a l'avantage de la pré-

cifion : mais le mot mère n'y eft pas pris avec

toutes les idées qui lui font propres. Il feroit

abfurde de dire qu'une langue eft mère d'une

autre comme une femme elt mère de fes en-

fants. Voilà la faute du père Bouhours : il a

pris ce mot à la lettre ., & c'eft pourquoi il

a vu parmi les langues des femmes , des mè-
res, dos filles y des fœurs > des familles, dos

aînées
s
des cadettes

y
des fuccefîions &ç. . Cet

écrivain eft fécond en mauvaifes comparai-

fons. A uffi , Barbier d'Aucourt,lui reproche-t-il

d'avoir comparé les langues i tous les arts 9

à* tous les artifans
3
cinq fois aux rivières &c

plus de dix fois aux femmes ôc aux filles. Voici

encore un exemple où les comparaifons font

accumulées fans difeernement : il eft du même
auteur.

Pour moi je regarde les perfonnes fecretes

(omme de grandes rivières > dont on ne voit point



1J* D I l
9A K T

léfond, & qui ne font point de bruit } ou comme
ces grandes forêts

9
dont le Jilence remplit Vame

de je nefai quelle horreur religieufe. J
3
ai pour

elles la même admiration qu'on a pour les ora*

des qui ne fe laijfent jamais découvrir qu après

Vévénement des chofes ; ou pour la providence

de Dieu > dont la conduite ejl impénétrable à
Vefprit humain.

Y a-t-il du jugement à comparer tout- à-la

fois un même homme aux rivières, aux forêts,

aux oracles ôc a la providence ?

Si j'ofois faire une comparai/on y dit la

j-as qu'une Bruyère 3 entre deux conditions tout-à fait iné-

foi™ui!i;r!

f0n

ëa ^es
5 J e ^irois iu un homme de cœur penfe à

remplirJes devoirs , à peu-près comme le cou-

vreurfonge à couvrir', ni l'un ni Vautre ne cher-

chent à expofer leur vie , ni ne font détournés

par le péril : la mort pour eux ejl un inconvé-

nient dans le métier & jamais un obflacle. Le
premier auffi nefl guère plus vain d'avoir paru

à la tranchée
3
emporté un ouvrage

3
ou forcé un-

retranchement
,
que celui-ci d'avoir monté fur

de hauts combles , oufur la pointe d'un clocher :

ils ne font tous deux appliqués qu'à bien faire ,

pendant que le fanfaron travaille à ce que l'on,

dife de lui qu'il a bien fait.

Il y a de la juftefle dans cette comparai-

U ne fuffit
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fon , & d'ailleurs la Bruyère prend toutes

les précautions poflibles pour la faire paffer.

On peut la lui pardonner
,,

parce qu'il en t

fenti le défaut. Mais elle pèche en ce que l'é-

tat militaire emportant une idée de nobleflTe

,

on ne peut le comparer qu'à des chofes aux-

quelles nous attachons la même idée. Il ne fuf-

fit pas de prononcer des rapports vrais , il faut

encore exprimer les fentiments dont nous fouî-

mes prévenus ; de nous devons peindre avec

des couleurs différentes , fuivant que nous por-

tons des jugements différents.

Si vous me demandez quelles font les idées

nobles
, je vous répondrai, que rien n'eft plus

arbitraire : les ufages, les mœurs j les préjugés

en décident. Si la raifon régloit nos jugements,

l'utilité feroit la loi., & l'état de laboureur fe-

roit le plus noble de tous j mais nos préjugés

en jugent autrement.

«suura*
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CHAPITRE V.

Des Qppofitions Ô des antithefes^

tes panftes -2-* B s couleurs vives d'une draperie donnent
s'emkeUiiïent

<Je l'éclat à un beau teint ; les couleurs fom-
f>arie contrat. 1 •

i

7
i -i »

t&. bres lui en donnent encore ; quand il ne s em-
bellit pas en dérobant des nuances aux objets

qui l'approchent % il s'embellit par le contraire.

Voilà j Monfeigneur, une image fenfible dc%

comparaifons &c des antitbefes. Vous avez vu
quelle lumière

,
quelle grâce y ôc quelle force

une penfée reçoit d'une penfée qui lui reflem-

ble : il s'agit actuellement de confidérer ce

qu'elle reçoit d'une penfée qui lui eft oppofée.

Dans l'un Se l'autre cas on compare : mais la

comparaifon de deux idées qui contrarient , efl;

proprement ce qu'on nomme oppqfitïon ôc an-

îithefe,

ïnquoidifFe- ^ Y a oppofition toutes les fois qu'on rata

tent les oppo proche deux idées qui contraftent \ Se il y a

slrSfes.
" antithefe lorfquon choifit les tours qui ren*
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!snt l'oppoiltion plus fcnfible. Ainfî Poppo-

irion eft plus dans les idées
?
ôc l'antitliefc eft

•lus dans les mots*

Dans le tableau de la nai (Tance de Louis

CIIÎ, Rubens a peint la joie tk la douleur fur

e vifage de Marie de Medîcis. Voila deux
entimentsoppofcs-.ilsnauTent dufujet même*
Is en font partie : ce font des acceiïoires qui

ui font eflTentiels. Mais ce n'eft là qu'une op-

>ofition.

Monime dans la néceflitc d'époufer Mithri-

late j a pour Xipharcs une pafïion qui lui eft

:here &: qui l'afflige.

Vous m'aimez dès long * temps j une égale tendrefftf

Pour vous depuis long - temps m'afflige Se m'intéiefT<?«

Quoique ces fentiments fe combattent , ils

font fi naturellement enfemble
,
qu'il ne pa-

raît pas que Racine ait penfé à faire une an-

tithefe. En effet
5
en faifant dire à Monime

triafflige & mintérejfc^'û lui fait prendre l'ex-

preflion fimple des fentiments qu'elle éprouve;

& s'il lui faifoir tenir un langage , où ce con-

trafte fût plus marqué , il la Feroit fortir de
fon caractère.

\

Mais Xipharcs, qui apprend qu'il eft airne^

-«s»
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reçoit au même inftant l'ordre d'éviter ce qu'il

aime. Heureux tout à la fois & malheureux
,

il eft frappé de ce con traite 3 êc il le marque
dans tout fon difcours

j
parce que les mots

qui l'expriment davantage , font ceux qui doi*

vent plus naturellement s'offrir à lui.

Quelle marque
, grands «lieux, d'un amour déplorable !

Combien en un moment heureux 8c miférable î

De quel comble de gloire 6c de félicités

,

Dans quel abyme affreux tous me précipitez !

Vous voyez que l'oppofition eft dans h$
mors autant que dans les idées j c'eft une an»

tithefe,

Phèdre eft honteufe de fa paiTîon , elle fe

la reproche , elle veut cefler de vivre :

Soleil
,

je te viens voir pour la dernière fois.

Et au même inftant elle s'occupe de l'objet

qu'elle aime , du piaifîr de le voir :

Dieux, que ne fuis- je afïîfé à. l'ombre des forêts!

Quand pourrai - je au travers d'une noble poufliere

Suivre de l'oeil un char fuyant dans la carrière î

Phèdre , qui veut mourir , & qui veut vi-

vre , qui veut voir ft.yppolite , & qui veut le
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fuir, eût pu faire des antithefes, Se le fond

de cette penfée eût été le même : mais l'ex-

preflion (impie des fentiments, qui fe combat-

tent en elle
,
peint beaucoup mieux fon éga-

rement.

Vous voyez donc qu'au lieu de mettre de

l'opposition jufques dans les mots, il faut quel-

quefois la laiflTer uniquement dans les fenti-

ments qui fe contraftent .* c'eft avec ce difeer-

nement qu'on fait ufage des antithefes.

Madame de Sévigné, voulant exprimer fon cas où l'opl

amitié pour fa tille, rapproche des fentiments pofrion doit

i- j-Vr/ o. a" j ârre proférée à
bien dinerents , oc paroit cependant moins oc- i'anmhcfe.

cupee à les oppofer, qu'à dire feulement ce

qu'elle fent.

Quand j'ai paffé fur ces chemins
, j'étois

comblée de joie dans Vejpérance de vous voir &
de vous embrajfer ; & en retournant fur mes pas 9

j'ai une trijiefje mortelle dans le cœur , & je re~

garde avec envie les fentiments que favois en

£e temps- là.

Elle fait prefque une antithefe lorfque par-

lant du chagrin de Madame de la Fayette au

fujet de la mort de M. de la Rochefoueault,

Elle dit :



Le temps y qui eflfi bon aux autres , aug$

mente & augmentera fa trijlejfe.

Elle eût pu dire : le temps qui confole les au-

tres y l'afflige ; ou le temps qui diminue la trif-

tejje des autres
9
augmente la Jienne. Mais le

tour qu'elle a pris eft bien préférable. Une
règle générale , c'eft que Tantirhefe n'eft la

vraie expreiîion du fentimentj que lorfque le

fentiment ne peut pas être exprimé d'une au-

tre manière : c'eft pourquoi elle e(t bien dans

la bouche de Xipharès 6c elle eut été déplacée

dans la bouche de Phèdre*

Deux vérités, qui ont quelque oppofîrion 3

îhcfc^oifêtîê séclairent en fe rapprochant , & paroilfent s'é-

priférée à clairet davantage , à proportion que l'oppoin
oppo uon.

f
-

on ^ p|u5 marquée : alors il y a peu de rif~

que à faire des antithefes.

Nous aimons toujours ceux qui nous admU
rent ^ & nous n aimons pas toujours ceux que

nous admirons, La Rochefoucauld

On incommodefouvent les autres
,
quand on

croit ne les jamais incommoder, La Rochefouc*

M. de la Rochefouçault avoit dit:

Nous n avons pas aJJ'e% deforce pourfuivre

toute notre raifon.

Mr.

Cas où l'ami
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M, de Grignan changea cette maxime de cette

forte.

Nous n'avons pas aj[è% de rai/on pouf em-

ployer toute notre force*

Ces deux maximes font une antithefe dans

l'expreflion : mais elles pourroient bien n'ex-

primer qu'une même chofe*

Quelquefois la penfêe d'un écrivain faic

Contraire avec la penfée de celui qui lit. Il me
fembîe

,
par exemple 3 que pour remarquer

avec plaifir des défauts dans les autres, il fau*

droit foi-même n'en point avoir, 8c c'eit ce

qui donne plus de grâce à cette maxime de la

Rochefoucauld

Si nous n'avions point de défauts , nous ne

prendrions pas tant de plaijir à en remarquer

dans les autres.

Madame de Maintenon a écrit, que Louis

XI V" croyait fe laver de fes fautes > lorfqu'il

étoit implacable fur celles des autres. 11 n'y â

pas d'antithefe dans ce tour ; mais vous pour-

riez dire en conlequence qu'on eft févere pour

les autres, lorfqu'on eft indulgent pour foi j &C

ce feroit une antithefe-,

Xom> IL M



Je vous ferai remarquer à cette occa(îon J

comment les grands font jugés par les par fou-,

nés mêmes qu'ils croient leur être le plus at-

tachées. Madame de Maintenon, qui blâmoit

Louis XIV , le laiffoit faire j èc l'a même plus

d'une fois excité à être févere. Elle nourriiToic

donc en lui des défauts qu'elle condamnoit.

Les antichefes font toujours bonnes , lorf-

que les acceffoires qu'elles ajoutent 3 caraétéri-

fent la chofe., ou expriment les fentiments

qu'on veut infpirer. Hors de-là , c'eft le plus

froid de tous les tours.

*-""*"

—

t~ Cependant il y a bien des écrivains qui en
Ahus des - r

t /
.

1
anàthefe*. abuient. ils ne parieront point dune vertu

fans la mettre en oppofitien avec le vice
., qui

en approche davantage. Ils diront qu'un homme
eft courageux {ans être téméraire } économe
fans être avare ; hardi, mais prudent \ entre-

prenant , mais mefuré &c. . Vous fentez que

ce ftyle ne demande aucune forte de génie. Ce
n'eft pas qu'on ne puiffe quelquefois marquer

ces différences : mais il faut qu'elles naiiïent

du fond du fujet, &: qu'elles foient indiquées

par le caractère même de la perfonne qu'on

veut peindre.

Dans un tableau bien fait , tout doit être'

le principe ou l'effet de l'a&ion. Ce qu on
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ajoute uniquement pour l'orner , eft fuperrlu

ou pis encore. Si vous reprcfentez un homme
dans l'action, contentez vous de le defliner

correctement : alors on admirera du moins la

précifion de votre pinceau. Mais vous ferez

grimacer vos figures
_, fi vous altérez les traits

pour les faire contraiter.

On rencontre dans le monde des perfon*»"

nés qui fe piquent de faire des portraits. Plus

elles y ont prodigué les antithéfes
, plus leur

ftyle paroît recherché. C'eft que ne connoiflant

pas les modèles qu'elles ont voulu peindre ,

on ne comprend pas ce qui a pu autorifer une
répétition fi fréquente de cette figure. Auiîï

quelque fucecs que cqs fortes d'ouvrages aient

dans une fociété , ils réufliflènt peu dans le public.

Quand nous lirons Flcchier, j'aurai plus

d'une fois occafion de vous faire remarquer l'a-

bus des antithéfes ; il fufHra aujourd'hui de

vous en donner un ou deux exemples.

Cer Jbupirs contagieux qui fartent du fe'm

d'un mourant
,
pour faire mourir ceux qui vi-

vent.

Faire mourir ceux qui vivent ? $c qui donc

peut-on faire mourir ? on voit bien que l'ora-

teur veut faire avec mourant une antithefe»

M 1

..- ..j
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Voici un autre pa(fage où il facrifie la vé-

rité à la démangeaifon de faire contrafter les

mots.

Qui nefait quelle fut admirée dans un âge
,

oh les autres nefont pas encore connues
\
quelle

eut de la fageffe dans un temps , ou Von na
prefque pas encore de la raifon

;
qu'on lui con~

fia les fecrets les plus importants _, des quelle

fut en âge de les entendre ; que Jon naturel heu-

rcux lui tint lieu a"expérience , des fes plus

tendres années j & quelle fut capable de don-

ner des confeils en un temps , oà les autres font

à peine capables d'en recevoir.
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CHAPITRE VI.

Des trop es.

n mot eft pris dans le fens primitif, lorf-U
qu'il fignifie l'idée pour laquelle il a d'abord & *£***£
été établi ; 5c lorfqu il en fignifie une autre , pmnté.

il eft pris dans un fens emprunté. Réflexion y

par exemple j a premièrement défigne le mou-
vement d'un corps qui revient après avoir

heurté contre un aurre \ &c enfui te il eft de-

venu le nom qu'on donne à l'attention , lors-

qu'on la coniidere comme en allant & revenant

d'un objet fur un objet , d'une qualité fur une

qualité , Sec?

Les mots employés dans un fens emprunté

s'appellent tropes , du grec tropos > dont la ra- fondes mots

cine eft trepo , je tourne. Ils font considérés P riî dans "**

comme une choie qu on a tournée pour lui faire té.

préfenrer une face , fous laquelle on ne l'avoit

pas d'abord envifagée.

M j
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Différence Comme les rhéteurs appellent tropes les

prop
C

re

lc
&°£ mots pris ^ans un êns emprunté , ils appellent

mocpcopre. noms propres ceux qu'on prend dans le fens

primitif: ôc il faur remarquer qu'il y a de la

différence entre le nom propre & le mot pro-

pre. Quand on dit qu'un écrivain a toujours le

mot propre ., on n'entend pas qu'il conferve

toujours aux mots leur lignification primitive
;

on veut dire que ceux dont il le fert , rendent

parfaitement toutes (es idées : le nom propre

eit. le nom de la chofe ; le mot propre eft tou-

jours la meilleure expreflion.

r~ T- Vous connoiiTez par quelle analogie un mot
Comment les ~ ,, r r • f ' C
mots partent pâlie a une lignification primitive a une îignih-

ca

U

/on ^e"
16

cat^on empruntée. Vous avez occafion de le

pruacée. remarquer tons les jouis, &c vous n'ignorez pas

que les noms des idées qui s'écartent des fens ,

font ceux-mêmes qui , dans l'origine , ont été

4onnés aux objets fenfibles- Vous concevez

même que les hommes n'ont pas eu d'autre

moyen pour défigner ces fortes d'idées, ôc vous

vous confirmez dans ce fentiment ., toutes les

fois que Pétymologie vous étant connue
,

vous pouvez fuivre toutes les acceptions d'un

mot.

X)n nomme
,
par exemple, ame , e/prlt, cette

fubftance fimple qui feule fent., qui feule pen-
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fe y Se ces dénominations ne fïgnifient origi-

nairement qu'un iouiïle, qu'un air fubtil. Veut-
on parler de ces qualités ? on femble lui com-
muniquer celles du corps , on dit l'étendue > la

profondeur
y
les bornes del'efprit j les penchants ,

les inclinations , les mouvements de l'ame. Ainii

les tropes paroiflènt donner des figures aux

idées mêmes qui s'éloignent le plus des fens
j

Ôc c'eft peut être là ce qui les fait appeller fi-
gures ou exprejjions figurées.

Cette dénomination eft un trope elle-même,

& on p&urroit l'étendre à toutes les manières

dont nous nous exprimons : car, quelque foit

notre langage , nos penfées femblent toujours

prendre quelque forme, quelque figure. Mais
il fuffit pour le préfent de confîdérer figure &C

trope comme fynonymes.

Vous voyez que la nature des tropes ou fi~
Larartlrcti73

gures eft de faire image , en donnant du corps Se rmpes eft de

du mouvement à toutes nos idées. Vous conce- u * inru£-*

vez combien ils font neceflaires, & combien

il nous feroit fouvent impoilibîe de nous expri-

mer (1 nous n'y avions recours. Il nous relie à

rechercher avec quel difeernement nous devons

nous en fervir
,
pour donner à chaque penfee

fon vrai ca racle re.

Tout écrivain doit être peintre , autant du

M 4
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moins que le fujet qu'il traite le permet. Or^
nos penfées font fufceptibles de différents co-

loris : féparces., chacune a une couleur qui lui

eft propre : rapprochées , elles fe prêtent mu-
tuellement des nuances, & l'art confifte à pein-

dre ces reflets. Ainti donc que le peintre étu-

die les couleurs qu'il peut employer , étudions

les tropes , ôc voyons comment ils produifent

différents coloris,

1

Le* images ^ne image doit contribuer a la liaifon des

doivent ré- idées , ou du moins elle ne doit jamais Faite-

Siercf
a U

rer * Son rnoindre avantage eft de faire tomber

fous le fens jufqu'aux idées les plus abftraites.

Lorfque voulant expliquer la génération des

opérations de Famé., vous dites, Monfeigneur
9

qu'elles prennent leur fource dans la fenfation.»

êc que l'attention fe jette dans la comparaifon 9

la comparaifon dans le jugement , &c. vous

comparez toutes ces opérations à des rivières s

èc ces mots fource & fe jette {ont des tropes,

qui rendent votre penfée d'une manière fenfî-

ble. Nous employons ce langage dans toutes

les occasions qui fe préfentent , &c vous éprou-

vez tous les jours combien il eft propre à

vous éclairer.

ïHes~doîvcnt ^€S troPes Ta * répandent une grande lu-

élonner à la miere , ne fauroienc nuire à la liaifon des
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idées : ils y contribuent au contraire. Il n'eft chofe le c«-

peut-être pas auiii aile de chouir parmi ces ngu-
clt pt0pte.

res , lorfqu'on doit fe borner à accompagner

d'accentués convenables une penfée , qui eu:

par elle-même dans un grand jour: c'eft alors

que le difeernement eft fur-tout nécetfaire.

>

Les rhéteurs diftinguent bien des efpeces de

tropes • mais il eft inutile de les fuivre dans

tous ces détails. C'eft uniquement à la liaifon

des idées à vous éclairer fur l'uiage que vous

en devez faire ; 3c quand vous faurez appli-

quer ce principe , il vous importera peu de fa-

voir (i vous faites une métonymie, une méta-

lepfe , une* liloie, &c. . .. Gardez vous bien

de mettre ces noms dans votre mémoire. Mais
venons à des exemples.

Pourquoi peut- on quelquefois fubftituer

voile à vaijjeau , & pourquoi ne le peut-on pas

toujours ? On dira une flotte de vingt voiles

forât des ports , & prit fa route vers Port-Ma-
hon ; de on ne dira pas , une flotte de vingt

voiles fe battit centre une flotte de vingt voiles.

Dans ce dernier cas , il faut dire, une flotte de

vingt vaijjcaux.

La raifon de cet ufage eft fenfible. Les voiles

repréfentent non-feulement les vaiffeaux, ils les
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repréfentent encore en mouvement : car ils

font l'inftmment qui les fait mouvoir. Toutes

les fois donc que vous dites , vingt voiles for~

tirent du port
5
& prirent la route

y
&c. ce

trope fait une image qui fe lie avec l'action

de la chofe : mais lorfqu'il s'agit d'un combat,.

les voiles n'en font plus l'inftrument , & l'ima-

ge devient confufe , parce qu'elle n'a pas a(Tez

de rapport avec l'action.

Vous direz cependant à votre choix : nous

avions une flotte de vingt voiles ou de vingt

vaiffeaux. Vous donnerez même la préférence

au trope, parce que vous le pouvez toutes les

fois que l'image ne contrarie point la liaifon

dsz idées.

coîî ment da
Lorfque voile eft pris dans la lignification

propre au fi- primirive j il ne défigne qu'une partie du vaif-

chani"
n

arû-

^

eau : ma*s lorfqu'on le fuhftitue au mot vaif-

pù6aùQn. feau j il s'approprie une nouvelle idée , & il v

ajoute pour acceffoire l'image des vents qui

fouillent dans les voiles déployées. C'eft ainlî

qu'un mot ., en pa liant du propre au figuré ^

change de Signification : la première idée n'eft

plus que l'accefToire , tk la nouvelle devient la

principale.

On dit, d'un peintre , ce/i un grandpinceau ±
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& d'un écrivain , e'eft une belle plume : mais ou

ne clic pas , la. vie de ce grand pinceau , de cette

hile plume. Vous en voyez la raiion ^c'eft cjue

les idées de plume <k de pinceau n'ont pas de

rapport avec les actions d'un peintre & d'un

écrivain : elles n'en ont qu'avec leurs ouvrage s.

Ces exemples font déjà comprendre comment
vmis devez employer les trepes.

Vous juriez autrefois que ce fleuve rebelle

Se feroit vers fa fource une route îaeuveile,

Plutôt qu'on ne verroit votre cœur dégagé.

Voyez couleur ces eaux dans cette vafte plaine,

C'eft le même penchant qui toujours les entraîne •:

Leur cours ne change peint , te vous avez change.

Ces vers font beaux : mais vous y ajou-

terez une image , fi fubftituant cette onde à ce

fleuve 3 $c ces flots à ces eaux > vous dites avec

Quinault :

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle

Se feroic vers fa. fourec une route nouvelle ,

Plutôt qu'on lie verroit votre cœur dégagé :

Voyez couler ces flots dans cette vafte plaine ,

C'tft le même penchant qui toujours les entraînes

Leur cours ne change point & vous avez changé.

Ces tropes rétablis s'accordent parfaitement

Zï
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avec le tableau que le poë'te met fous no;

yeux ; 6c en les retranchant, j'ai fait, comme
un peintre

, qui voulant reprefenter le cour:

d'un® rivière, éviteroit de peindre les onde;

& les flots.

"lestrope» Les tropes qui font image , ont fouvent la
peuvent don- yamage de la précifion.
ner de ia pre- ° L

ciûon.

La haine publique fe cache d
y
ordinaire fou.

l 'adulation.

Il faudroit un long difeours pour rendu

cette penfée fans figures. Il en eft de même d<

ce vers où Defpréaux peint un joueur.

Voie fa vie ou fa mert fouit de fon cornet.

;",.,

—

? Quand même l'expreiTion figurée feroit plu
Lorfqu ils al- i,^ , n , • *

r
,c > ? r !»: ,

longem le dif- allongée , elle doit erre preteree ., li limage et

«ourS,ikpeu- ^ |J
vent être pré-

férables au
terme propre. q^ yms fa^ hïmfa fa mon fc M/ fc {,

Rechefoucault
y
& de tous les autres ': onfern

lesfdes j il ny pat'oit plus, Mad.e de Sévigné.

Il eût été plus court de dire , on fe con-

foie ; mais le trope embellit une penfée com-

mune.
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p——

—

Il y a des mots qui font de vrais tropes , & HfautrtiWlfr

i ne paroifTent plus l'être. Tel eft infpircr
\ à

U

u

"
t
""

pe «u!

i lignifie proprement foujp.tr dedans. Mais «e paroîcjlus

mme il a perdu cette figniheation , il ne pré-

îte plus aucune image. Il faut dmc^ C\ i'on

nt peindre , fubftnuer une autre figure,

eft-ce qu'a fait Defpiéaux.

©nuit, que m'as - tu «lit, quel démon fur la cette

Souffle dans tous les cœuts la fau'gûe & la guette ?

Ce peé'te pouvoit dire , infpire à tous les

urs
j c'eût été encore une image ; mais on

ut à peine apperçue. Il y a cependant un dé-

it dans la figure dont il fe fert : c'eft que le

itjoujfler eft relatif à quelque ckofe
,
qui eft

ité
,

qui eft mis en mouvement
, qui eft

mfporté d'un lieu dans un autre. Or , on
peut pas fe repréfenter la fatigue fous une

reille image : on ne fouftle donc pas la fa-

;ue.

On eft fi fort accoutume de dire que tout a

ificurs faces , qu'on ne remarque pas que
cte expreiîîon eft figurée. Mad. e de Sévigné

: , tout eft à facettes
y
ôc donne plus de corps à

tte penfée.

Lorfque le duc d'Anjou, Philippe V, mon- "
'

"
-
^

fur le trône , Louis XIV pouvoir dire,, ÏEf- crog>c ^ac»
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commode &uP<tgne & la France neferont plus divifées : mai
*B)SE« cette expreflîon eût à peine paru figurée. Il poi

voit dire encore
>

il riy a plus de barrière entt

la France & VEfpagne , Se la figure eût été ph
fenfible. Il fit mieux , ôc il dit : il riy a plus c

Pyrénées : mot d'autant plus heureux, qu
J

ne convient qu a ces deux royaumes. Voi
voyez par cet exemple comment les trope

doivent être accommodés aux fujets.

""comMcnt" ^ s s>ac£°mmo^ent aum* âvec les jugemen
on irope $'ac- que nous portons & que nous voulons fai

tû^m«cqu«P°rter aux autres - M -
r de Coulange voula

aouiponojis. plaifanter. fur la pafïion que Mad. e de Sév

gné avoir pour Mad. e de Grignan^ s'expiin

ainfi :

Voye^ - vous bien cette femme -là} elle

toujours en préfence de fa fille,

Mad. c de Sévigné ne pouvoit être offeni

d'un badinage ,
qui repréfentoit fi bien fi

amour pour fa fille \ 8c quoique cette expr<

fion , eji toujours en préfence
9

paroifle un p
recherchée, je ne la blâme pas; parce que

ton de badinage permet des libertés, que

permettroit pas un ton plus férieux.

Si
5
ayant à vivre avec des hommes qui n

feront jamais vous donner des ridicules, il pc
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volt vous être permis de leur en donner
;

je

yous donnerais pour règle cette plaifanterie de
M.r de Coulange : je vous dirois que vous ne

devez jamais vous en permettre , qu'autant

qu'elles retraceront des idées agréables à laper-

fonne fur laquelle vous paroîtrez jeter un petit

ridicule ; mais il faut pour cela un difeerne-

ment , dont les princes font rarement capables.

Comme on ne les plaifante jamais , Se qu'au

:ontraire on les flatte toujours , ils n'ont pas ap-

pris à fentir ce qu'une plaifanterie peut avoir

d'oflenfant : ne vous en permettez donc ja-.

mais.

Vous voyez que dans le choix des expref- Coramn
4

fions figurées , il faut confidérer le caractère du untmpes'ac-

fujet, les jugements que nous en portons, & leSSi«ÉB
,B

ton badin ou ferieux que nous avons pris : il Tje «w
faut encore avoir égard aux fentiments que

ept°

nous éprouvons.

Je cours ., dit Télémaque à Cslypfo , avec les

mêmes dangers quUlyJje ,
pour apprendre où il

tjl. Mais que dis-je ? Peut - être qu'il eji main-
tenant enfeveli dans les profonds abymes des

mers.

Si Télémaque parloit de quelqu'un , à qui

il prit peu d'intérêt , il diroit fnnplement ,
peut-

être qu'il a péri dans un naufrage : car rien alors
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feveli dans Us profonds abymes des mers ; mais il

parle d'un père qu'il aime. Son intérêt eft vif,

fa frayeur eft grande, il voit ce qu'il craint

i

il peint ce qu'il voit, &; tout dans fon langage

eft lié aux fentiments d'amour ôc de crainte qui

l'agitent.

Ce ne font pas là les fentiments de Calyp

fo. Audi empioie-t-elle d'autres images .,
lors-

qu'elle veut faire croire à Télémaque qu UiylTe

a péri.

Il voulut me quitter, dit- elle , il partit > & je

fus vengée par la temphe : fon vaifjeau après

avoir été le jouet des vents 9 fut enfeveli dans

Us ondes.

SiUiyfle navoit pas échappé au naufrage,

elle pourtoit s'arrêter fur l'image a"enfeveli , &
fa colère lui feroit tenir le même langage, que

l'amour & la crainte font tenir a felémaque.

Elle jouiroit de fa vengeance en fe repréfentant

Ulyfîe enfeveli dans les profonds abymes des

mers. Mais elle fait qu'il vit encore , & elle

ne fait entendre le contraire , que dans l'ef-

pérance de retenir Télémaque. Cependant la

tempête ôc le vaifteau qui a péri , après avoir

été le jouet des vents , font des images chères

à fa colère P parce qu'elles lui retracent les dan-

ger
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jers qu'UlylTe a courus. Aufïï elle s'y arrête

ivec complaifance ,
&" elle fe peint jufqu'aux

ondes.

Pour fentîr encore mieux cette différence,

mettons dans la bouche de Télémaque les pa-

roles de Calypfo.

Je cours avec les mimes dangers au Ulyffe ;

tour apprendre ou il eJL Mais que dïs-je? peut-

ître qu après avoir été le jouet des vents ^ il ejl

znfeveli dans les ondes.

Vous fentez qu'après avoir été le jouet des

vents eft une image qui ne doit pas s'offrir à

Télémaque : fon amour Ôc fa crainte ne le per-

mettent pas , il ne peut voir que le naufrage. Il

feroit tout aufïi déplacé de faire tenir a Calypfo

le langage de "Télémaque.

// voulut me quitter , il partit &je fus vengée

par la tempête : fon vaijjeau fut enfeveli dans

les profonds ahymes des mers.

11 n'eft pas naturel que l'œil de Calypfo fuive

jufques dans ces abymes un vailîeau où elle faic

quUlyiTe n'étoit plus , Se les dangers que ce

Grec a courus , font les feules images qu'élis

peut fe retracer avec plaifk.

Tom. IL N



DePufagcdes Quoique je ne veuille pas entrer dans le détail
jnétaphom. je toutes les efpeces de tropes , il en eft deux

que je vous ferai remarquer plus particulière-

ment j parce qu'ils font fort connus. L'un eft

la métaphore. Ce trope eft l'expreflion abrégée

d'une comparaifon. Quand on dit par exemple,
donner un frein àfes pajjions

3
c'eft en quelque

forte arrêter {qs pallions , comme on arrête un
cheval avec un frein. Vous voyez que la com-
paraifon eft dans l'efprit, 5c que le langage nen
dorme que le réfultat. Ce que nous avons die

des comparaifons , doit s'appliquer aux méta-

phores. Je vous ferai feulement remarquer qu'à

confulter i'étymologie,t©ns les tropes font des

métaphores : car métaphore , lignifie propre-

ment un mot tranfporté d'une lignification à

une autre.

r~„ , "
, L'autre trope eft l'hyperbole : ce mot figni-

Dc l mage de
i A r^ ni \

°.
I
lhyperbole. Hq excès. Cette figure eft chère a tous ceux qui

ne voyant pas avec précifion, n'imaginent pas

qu'on puifie jamais dire trop. L'ufage en a in-

troduit quelques-unes : plus vite que le vent *

répandre dès ruijfeaux de larmes. On peut les

employer s parce que l'efprit s 'étant fait une

habitude d'en retrancher l'excès , elles rentrent

dans l'ordre des figures qui fe conforment à la

liaifon des idées.

L'hyperbole eft propre à peindre le défordre



d'un efpiît a qui une grande paflion exagère

tout. Voila les feuls cas où l'on doir fe per-

mettre cette figure. Malherbe en a prodigieu-

fement abufé en parlant de la pénitence de
faim Pierre.

C'cft alors que fes cris on tonnerres éclatant,

Ses foupirs fc font vents qui les chênes combattent,

fit fes pleurs , qui tantôt ciefeendoient mollement,

RefTemblent un torrent ,
qui des haures montagnes

Ravageant ôc noyant les voilînes campagnes,

Veut que iouc l'univers ne foie qu'un clément.

Il y a des tropes qui ne font point d'image ^ «

& qui cependant ont quelquefois de la grâce : SmbiusT
ce font ceux où l'on iubftitue au nom d'une

chofe le nom d'un ligne que l'ufage a choifï

pour la défigner. On les nommefymboUs*
Defpréaux a dit :

3La Seine a des Bourbons , le Tibre & des Céfats.

Et il a préféré avec raifon ce tour à* c«*

pi-ci.

La France a des Bourbons èc Rome a das CéTars»

Enyain au Lion Belgiqu*

Il voie l'Aigle Germaniques . ..

Vai fous Us Léopards*
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Par le Lion, l'Aigle & les Léopards, Def-

préaux déflgne trois nations : les Hollandois
,

les Allemands ôc les Anglois. Si ces tropcs ne
contribuent pas à la liaifon des idées , ils n'y

font pas contraires. Ils ont le petit avantage de

prendre le mot dans un fens détourné j c'eft

pour cette raifon qu'ils nous piaifent , & que

les poètes & les orateurs leur donnent la pré*

férence. Il faut convenir que ces figures tien-

nent le dernier rang.

Les anciens faifoient un grand ufage de ces

tours. Ils avoient donné des fymboles aux villes,

aux fleuves , aux nations , aux divinités , aux

vertus , aux vices mêmes. Leur poëfie eft rem-

plie de ces mots dont le fens eftjétourné fans

être obfcur, ôc elle a un langage tout différent

de celui de la profe. Ce font des noms harmo-

nieux , des noms hors de l'ufage vulgaire J

des noms qui tiennent à la religion, 8c dont

les acceiToires font enveloppés dans des idées

myftérieufes , toujours agréables à l'imagina-

tion.

Ce langage fymbolique a ceiTé avec la re-

ligion qui lui avoit donné nailTance. Un pocte

ne feroit plus entendu, s'il en vouloit faire le

même ufage que les anciens. On n'eft pas

pocte aujourd'hui par le feul choix des mots ,

il faut l'être par les idées j & la poéfie eu de-
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venue un art bien plus difficile. Vous vous en

convaincrez quelque jour.

Après vous avoir montré avec quel difcer- Deux uo? 9̂

nement vous devez-vous fervir des tropes, iNuifccon
,

rr*"

n , , i • r \ r r icnc rendent

eft a propos de vous prévenir lur les rautes ma L une p«n*

où vous pourriez tomber en les employant. **••

Premièrement on ne doit pas rapprocher

des figures , dont les accefïbires fe contra-

rient.

Ce prince abufa moins du defpotifme queJes
prèdécejjeurs ; il diminua les chaînes defesfu*
jets & rendit le joug plus léger.

Le joug Se les chaînes fe contrarient. On ne

met pas un joug à ceux qu'on enchaîne , on
n'enchaîne pas ceux à qui on met un joug.

Les chaînes ôtent la liberté d'agir.» le joug rè-

gle l'action.

Madame de Sévignc rapproche des figures

,

qui ne peuvent s'afifocier , lorfqu'elle donne un
moule à l'efprit & au cœur

,
qu elle en Tait

des métaux ôc de la vieille roche*

II n'y a point d'efprit ni de cœur fur ce

moule ; ce font de ces fortes de métaux
,
qui ont

été altérés par la corruption du temps
y enfin 7

il ny en a plus de cette vieille roche.

N |
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vn fcni tœpe En fécond lieu 5 il faut éviter les tropes i

iorf

e

u*a

m
B*a

^oc%ue ^es acceiîoifes qui les acdompagnenc

,

pasdcrapporc n'ont pas de rapport avec la cliofe dont nous

domœtpade. Pai"ï°ns « ^n Pareil cas , ils font extrêmement
froids.

Le P. Bourdaloue a. prêché ce matin au-ddk

des plus beaux fermons qu'il aijt jamais fait»

Sévigné.

Au-deçà & au-delà n'ont aucune analogie

avec la perfection des chofes. On feroit plus

fondé i regarder comme mal en foi y tout ce

qui eft en deçà ou delà du bien.

Que vous dirai-je de Vintérêt que je prends

à vous j à vingt lieues à la ronde f Sévigné.

Ce tour eft encore bien froid.

C'efi Vufagc qui a élevé ces mots au dejfus

de leur origine
3
qui ejl bajje d'elle-même ; & fi

je voulois me fervir de métaphores ^ je dirois

qu après leur avoir donné le droit de bourgeoi-

fie y il leur a encore donné des lettres de no-

bUffe. Bouhour-s*

Q'eftce donc que des mots bourgeois, &
éz$ mots qui ont des lettres de noblelfe ?
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Les métaphores font des voiles tranfparents ,

"

qui laijjent voir ce qu'ils couvrent , ou des habits

de ma/que
, fous Icfquels on reconnoit la per-

fonne qui efl majquee. Bouhours.

Les bonnes métaphores ne voilent ni ne

mafquent : elles préfentent au contraire les

chofes par les côtés qui les cara&érifent, &c el-

les les mettent dans leur vrai jour.

Despréau» n'a pu faire paflfer la hauteur des

vers , exprelBon que la rime lui a dictée. Bou-
hours dit qu'elle ne peut être blâmée, que par

dzs méchants critiques : mais certainement de

bons écrivains ne la répéteront pas.

En troifieme lieu , les figures (ont encore —: *

bien froides
,.
quand les rapports font vagues, mal, îorrqui!

n'a qu'un lap»

J'ai accoutumé de lui dire que fonflyle nefi Fouvs£uc

quor & a^ur , & que fes paroles font toutes d'or

& de foie ; mais je puis dire encore avec plus

de vérité que ce ne font que perles & que pier-

reries. Vatigeîas.

Cette fymmétrie de figures froides qui vont

deux à deux , eft elacante*

En quatrième lieu, on doit prendre sarde
,

••''' "

• • j y i r* 1 il Ils iiiut r~ç
e ne pas joindre a des fagures reçues, des ac- changer iu

cellbires tout- à-rfait étrangers, acceiïoircs
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établis pai Alexandre fut heureux toutefa vie ,
parce

u agCa
quelle devoit être de courte durée : fi fa car-'

riere eût été de plus longue étendue
3
il eût trouvé

au but les épines des rofes dont la fortune Va"

yoit couronné, S. Evremont.

Alexandre couronne de rofes pa la fortune

eft une image contraire à routes les idées re-

çues : mais S. Evremont avoit befoin d'épine^ ,

ôc les lauriers n'en ont pas.

Sr, le fer à k main briguer le privilège

De mourir en héros.

ItouffïaUo

i

Briguer a des accelToires qui ne convien-

nent pas à la penfée de Roulleau : car on ne

brigue pas avec le ter , mais avec des foins ,

des promeuves , des dons j &c.

Il y a bien des manières de fe tromper fur

le choix des expremons figurées, Cependant il

ployer une fi- ne faudroit pas être fcrupuleux . jiifqu*à les
gurc quoiqu

,

l l >
elle fafTe une condamner , uniquement parce qu on auroit
1

réabîe
^*~

9ue ^ c
î
ue répugnance a les employer. Il faut

voir fi cette répugnance eft fondée : quelques

exemples éclairciront ma penfée.

Vomir des injures eft une métaphore , qui

dans fa nouveauté déplut aux femmes,, parce

On ueut quel-

quefois em
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cjue , dit Vaugelas , l'idée en eft défagrcable.

C'eft une faufle délicatelle j il y auroit bien

peu de jugement à vouloir en pareil cas em-
ployer de plus belles couleurs. Cette figure

eft bonne par la raiion même , qui l'a fait

condamner : auffi l'ufage l'a-r-il adoptée.

Nicole a c\\t\Vorgueil efi une enflure du cœur,

I/expreflion eft jufte
,
parce que le cœur eft

regardé comme le liège de l'orgueil 3 8c qu'une

enflure n'a que l'apparence de l'embonpoint.

Madame de Sévigné fut d'abord choquée de

cette métaphore : à la vérité , elle s'y accou-

tuma dans la fuite , &c elle la trouva bonne.

Je conjecture que fon dégoût venoit du rap-

port qu'a l
3

enflure du cœur avec avoir le cœur

gros : exprefîion populaire
, qui lignifie être

prêt à répandre des larmes. Il ne raut pas être

arrêté par de pareils fcrupules. Racine à dit Se

fore bien:

Le cœur gros de foupirs qu'il n'a point écoutés.

Les rhéteurs avertirent continuellement de •

i ^ ! i • • m Un trcpen'cfl
ne pas tirer les figures de trop loin : mais ils pas i blâmer,

ne lavent guère ce qu'ils veulent dire. Il eftPa7*l"'âUft•
, j> -il / i 11 tue de kua.

certain que tout étant a ailleurs égal , elles ne

font jamais plus belles
,
que loriqu'eiles rap-

prochent des idées plus éloignées : tout con-

fiée dans la manière de les employer.
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iinèi'eftpas II y a des^perfonnes qui trouvent de la har-
noapiu 5

, F ar- fefoà fe fervir ^nn nouvCau tour : elles blâ-
w C l j u . X. j. J ci % m

pas eucere écé ment tout ce qui n'a pas été dit. M. de Fon*
employé.

tene lle a été critiqué pour avoir ofé dire : ces

yétites Je ramifient prefquà Vinfini. Donner
des feenes au -public a paru recherché au père

Bouhouis ; & il n'a pas tenu aux grammai-
riens que notre langue n'ait été privée de quan-

tité d'expreflions qui font une partie de fa ri-

N
chetfe. Gonfultez donc uniquement le principe

de la liaifon des idées \ ôc fans vous occuper

de ce qui a été dit , ou de ce qui ne la pas été,

fongez uniquement à ce qui peut fe dite. Etu-

diez bien les idées que vous voulez rendre

par des images : imitez le peintre qui de-fllne

fes figures , avant de les draper.
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j

CHAPITRE VU.

Comment on prépare , & comment on

foutient les figures.

y OU S êtes bonne , quand vous dites que vous f.

avez peur des beaux - cfprits. Hélas ! Si vous r ExcmP lc
,

ïdc

f . . • r *
figures prepa-

faviez^ combien ils Jont empêchés de leur per- técs.

fonne , vous les mettriez^ bientôt à hauteur

d'appui.

A hauteur d'appui eft ici une figure trop

brufque , & qu'on a même de la peine à en-

tendre : mais il l'on dit avec Madame de Sé-

vigné.

Hélas \Jî vous faviez^ combien ils font em-

pêchés de leur perfonne _, & combien ils font

petits de près
y
vous les remettriez^ bientôt à hau-

teur d'appui.

Voilà ce que j'appelle une figure préparée.

En voici une au contraire qui ne l'cft pas»
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On volt peu d'ejprits entièrement fiupides 9

l'on en voit encore moins qui foient fublimes

& tranfeendants. Le commun des hommes nage

entre les deux extrémités. La Bruyère.

Le mot nager vient mal après ces deux claf-

fes d'efprk : cette figure avoir befoin d'être pré-

pâtée. Il faut ici multipliée les exemples,
j

ils vous inftruiront mieux que des pré-

ceptes.

Si Rome a plus porté de grands hommes
qu aucune autre ville qui eût été avant elle 3 ce

na point été par hafard \ mais cefi que l'état

romain conjlitué de la manière que nous avons

vu j étoit
s
pour ainfi dire , du tempérament qui

devoit être le plus fécond en héros.

Conjlitué prépare tempérament. Cependant

comme Boffuèt n*a pas trouvé ce trope affez

préparé, il fauve ce qu'il a de plus brufque
3

en ajoutant , pour ainfi dire. Il n'auroit pas eu

befoin de cette précaution , s'il eut repré-

fenté la république comme un corps & qu'il

eût dit : cefi que le corps de la république con-

jlitué de la manière que nous l'avons vu , étoit

du tempérament qui devoit être le plus fécond

€n héros.



d'E cruIi 105

Que fa vérité propice

Soil contre leur artifice

Ton plus invincible mur:

Que fon aîle tutclaire

Conere leur âpre colère

Soie ton rempart le plus fur.

Roujfeau.

Voilà une confulîon de figures qui ne font

point préparées. Qu'eft-ce en effet qu'une vé-

rité qui eft un mur contre l'artifice , & qu'une

aîle qui eft un rempart contre la colère.

BofTuet a dit : c'eft en cette forte que les

efprits une fois émus , tombant de ruine en

ruine
yfe font divifés en tant de fecies.

Des efprits. ne tombent pas de ruine en
ruine , & il faudroit bien des précautions pour

préparer une pareille figure.

Quelquefois c'eft à la penfée même , ex-

primée dans les termes propres , à prépare^

la figure.

Je fuis fans ceffe occupée de vous , met chère,

enfant ; je pajje bien plus d'heures à Grignan

qu'aux Rochers. Sévigné.

Je pajjc bien plus d'heures à Grignan quau&
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Rochers eft un trope qu on n'entendroït pas

,

fî la même penfée n'avoit pas d'abord été ren-

due dans les termes propres. Il en eft de

même de la penfée fuivan te :

Pour vous , c'ejl par un effort de mémoire
que vous penfe% à moi ] la providence neft pas
obligée de me rendre à vous

y
comme ecz lieux"

ci doivent vous rendre à moi, Sévigné.

•_ î"

"'"]* Où font ces fils de la terre
Exemples de

figures foute» Dont les fîeres légions

Revoient allumer la guerre

Au fein de nos régions î

La nuit les vie rafTemblces

,

Le jour les voie écoulées

Comme de foibles ruiiTeaux ,

i
Qui gonflés par quelqu'oragc ,

Viennent inonder la plage

Qui dok engloutir leurs eaux.

Ces mots des légions écoulées font une image
qui n'eft pas aflez préparée : mais toute la

fuite offre une figure fort bien foutenue ; car

dès qu'elles font écoulées, il eft très- naturel

de les comparer à des torrents
5
qui font en-

gloutis dans les lieux où ils fe répandent. Voici

un autre exemple d'une figure bien foutenue

à peu de chofe près :
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O Dieu ! qu efi-ce donc que l'homme ? ejl-ce

un prodige ? ejl-ce un affemblage monjlrueux

de chofes incompatibles ? efi-ce une énigme

inexplicable you bien n efi-ce pas plutôt
_, fi je

puis parler de la forte , un refile de lui-même ;

une ombre de ce quil étoit dans fon origine *

un édifice ruiné
,
qui dans Jes mafures renverféesy

conferve encore quelque chofe de la beauté & de

la grandeur defa première forme ? Il efi tombé

en ruine par fa volonté dépravée ; le comble efi

abattu fur les murailles _, & fur le fondement :

mais qu'on remue ces ruines > on trouvera dans

les refies de ce bâtiment renverfé & les traces

des fondations _, & Vidée du premier dejjein
9
&

la marque de l'architecte. BofTuer.

Ce tableau eft grand &: jufte dans routes Tes

proportions : il faut feulement retrancher par

fa volonté dépravée j car ces mots ne fauroienc

fe dire d'un édifice ; &c cependant la règle , < yÇ ><.

pour foutenir une figure , eft de ne rien

ajouter qui ne foit dans l'analogie du premier

trope. Voici un exemple où cène loi eft bien

obfervée.

Ilfaut que M. de la Garde ait de bonnes

raifons pour Je porter à l'extrémité de s'atteler

avec quelqu'un '.je le croiois libre ^ & fautant &
courant dans un pré : mais enfin il faut venir
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au timon , & fe mettre fous le joug comme Us
autres, Sévigoé.

T"i Je vais ajouter plufîeurs exemples de figures
Exemples , , , \ r r'

de figures mai mal préparées ou mal loutenues, ann que vous
préparées eu appreniez a éviter des fautes. dont les meil-
mal feute» .

r r
, r rr

nues» leurs écrivains ne le garantirent pas toujours.

Tantôt il s'oppofe à la jonction de tant de

fecours amajjés , & rompt le cours de tous ces

torrents qui auroient inondé la France, Tantôt
- il les défait & les dijfipe par des combats ré-

ïtérés. Tantôt il les repouffe au-de-là de leurs

rivières, Fléchier.

On ne défait pas des torrents , on ne les

difïîpe pas par des combats, on ne les repouffe

pas au-de la de leurs rivières. Cette figure eft

donc mal foutenue.

Votre raifon qui n'a jamais flotte

Que dans le trouble 5c dans l'obfcuritc,

x Et qui rampant à peine fur la terre ,

* Veut s'élever' au defïus du tonnerre ;

Au moindre tcue.il qu'elle trouve ici bas.

Bronche, trébuche Se tombe à chaque pas:

ït vous voulez , fiers de cette étincelle ,

Chicaner Dieu fur ee qu'il lui révèle ?

Roujfeau,

i

Quand

\



©*E CRIRB,' 20$

Quand on confidere la raifon comme uns

étincelle
>
peut-on dire qu'elle flotte : fi elle

flotte, peut-on dire qu'elle rampe : enfin fi elle

rampe, bronche*t-elle, trébuche-t-elle., tombe-

t-elle au moindre ccueil ? Ce n'erVlà qu'une

confufion de figures.

Je ne doute point que h public ne /bit étour*

di & fatigué d'entendre depuis quelques années

de vieux corbeaux croajjer autour de ceux qui

d'un vol libre & d'une plume légère Je font

élevés à quelque gloire par leurs écrits. Ces

oifeaux lugubres femblent par leurs cris conti-

nuels leur vouloir imputer le décri univerfel oà

tombe néceffairement tout ce qu'ils expofent au

grand jour de l'imprefflon^ comme fi on étoit

caufe qu'ils manquent de force & d'haleine , ou

quon dût être refpmifable de cette médiocrité

répandue fur leurs ouvrages. La Bruyère.

Voilà des oifeaux , dus ailes ., des plumes ;

des ouvrages , des cctiti expofés au jour de

rimpreiîîon
,
qui ne font rien moins qu'une

figure foutenue.

Dieu redreflfe., quand il lui plaît , le fens
égaré. Bofïuet.

Ramené eut , ce me femble , été mieux que
redreffe.

Tom. IL O
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Jufques au bord du crime ils conduifeut nos pas 5

Us nous le font commettre , & ne l'excufam pas.

Racine.
1

Commettre Zc cxcufer ne peuvent s'afïbcier

avec un crime repréfenté comme un précipi-

ce j fur le bord duquel nos pas font conduits.

Finiiïbns par une figure bien foutenue.

A peine , du limon où le vice m'engage
,

J'arrache un pied timide Se fors en m'agîtanr,

Que l'autre m'y reporte 8c s'embourbe à l'inflant. !

De/préaux.

Vous voyez par ces exemples qu'une fi*

gure a befoin d'être préparée
5
toutes les fois

que le terme fubftitué n'a pas une analogie af-

fez fenfible avec celui qu'on rejetre. Vous
voyez auiîi qu'une rlgure eft foutenue , lorf-

que vous confervez la même analogie dans

tous les termes que vous employez.



d'H C R i K I. 1 1 B

CHAPITRE VIII.

Conjidèrations fur les tropes.

ou* favez _, Monfeigneur , comment les T.

nemes noms ont ete tranfportcs des objets ,

*

|ni tombent ious les iens , a ceux qui leur

échappent. Vous avez remarque qu'il y en a

jiii font encore en ufage dans lune ôc l'autre

icception , &c qu'il y en a qui font devenus
es noms propres des chofes , dont ils avoienc

l'abord été les lignes -figures.

Les premiers j tels que' le mouvement de
'anie, (on penchant

y
fa réflexion

5
donnent uni

orps à des chofes qui n'en ont pas. Les fe-

oncls, tels que la penféc _, la volonté
5
le dejir^

le peignent plus rien , & laiiTent aux idées

.bftraites cette fpiritualité
, qui les dérobe aux

Sas. Mais (i le langage doit être l'image de

ios peniées , on a perdu beaucoup , loifqu'ou-

>liant la première lignification dos mots
9 on

O *
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a effacé jufqu'aux traits qu'ils donnoient aux

idées. Toutes les langues font en cela plus ou
moins défectueufes ; toutes aufli ont des ta-

bleaux plus ou moins confervés.

Analogie, qui Voulez-vous, Monfeigneur , en fentir lefc

fait paffcr les beautés ? Il faut vous accoutumer de bonne

fientes* ac- heure à faifir cette analogie
, qui fait pafTer les

ceptioiis. mots par différentes acceptions ; il faut ap-

prendre à voir les couleurs où elles font. Dur
9

par exemple , (ignilie dans le propre un corps

dont les parties réfïftent aux efforts qu'on fait

pour les féparer • & cette idée de réfiftance l'a

fait étendre à bien d'autres ufages : c'eft cette

idée qui eft le fondement de l'analogie. Ainfl

ce mot repréfente un homme févere, dur a

lui-même y dur aux autres ; infenfible , cœui

dur\ qui ne peut rien apprendre, tête dure .

inflexible y aux iris ; chagrinant y cela mej,

bien dur ôcc. Vous pouvez remarquer une

grande différence entre chagrinant & qui m
peut rien apprendre : mais vous voyez que de.

qu'on fait la Signification propre au mot du

èc a ceux auxquels on le joint, l'analogie mon
tre fenfiblement le fens de la figure.

*
.

ou n g
Si Ton ne faiiic pas cette analogie, la plu

faifit pas cette part des beautés du langage échappent. On n

ÎmucwT 'du* Y01i P^US dans les termes figurés, que des mot
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:hoifis arbitrairement pour exprimer certaines lang.-.ge

décs. Dans examen
_,
par exemple ., un Fran- cc ^'ent*

*ois n'apperçoit que le nom propre d'une

opération de l'anie : un Latin y attachoit la

cnême idée , Se voyoit de plus une image >

:omme nous dans pe/èr Se balancer. Il en eft

de même des mots ame Se anima j penfee Se

çogitatio.

Souvent le fil de l'analogie eft il fin
, qu'il

échappe , f\ Ton n'a pas de la vivacité dans

l'imagination
> de la jufteire Se de la fineflb

dans Fefprir. C'eft en cela que conûfte le

goût.

Un des devoirs de l'écrivain , c'eft de rendre c'eiu réerf

ce fil facils à faifir, Se pour cela il doit fe faire vahl à ie
)

ntlie

bi r r 1 î • r •!• cette .mairie
i de tirer les Figures des objets familiers faeikàfaifi*.

à ceux pour qui il écrir. Tels ûnu les arts , les

coutumes , les connoifiances communes , les

préjugés reçus , toutes ks chofes que l'iifage

met dans le commerce.

Les objets font nobles ou bas , triftss ou : ;
"

a "1 r m > i
Les mêmes h-

nants , &c. ce il lemûie qu'avec leurs noms guresneréuf.

on tranfporte leurs qualités. Mais tous les
[fcnz pas

i V « \ r i a
Hans tomcs

peuples n ont pas les mêmes utages,Ies mêmes Us langues.

préjugés ; tous n'ont pas fait les mêmes pro-

grès dans les arts 6c dans les feiences. Voilà

. O 5
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pourquoi îes mêmes figures ne font pas reçues

dans routes les langues y ôc celles qui font

communes à plufieursj n'ont pas dans chacune

le même caractère. Mais chaque langue doit

s'afTiijettir au principe de la plus grande" liai-

fon des iiées : fi les plus parfaites s'en écar-

tent
s
elles ne le font pas encore aGTez.

1cirrce <ks
Une langue n'eft riche ,

queutant que le

ïîcheile? d'u- peuple a plus de goût
,
que les arts ôc les

m langue.
fc jences fe fonr perfectionnés , & que les

connoiflances en tout genre font plus répan-

dues.

Mais il eft a fouhaiter que les arts, les fcien-

ces cV le langage fafTent leurs progrès enfemble.

Si un peuple
3
à peine forri de la barbarie vou-

loir fubitement cultiver les arts &c les fciences

,

il feroit obligé d'emprunter de (es voifins Se

les connoilfances 5c les mots. Les exptefîions,

qui feroient des figures pour les peuples , chez

qui il les auroit prifes , ne feroient donc pour

lui que des noms propres , qui ne peindroient

rien. C'eft le défaut où font tombées les lan-

gues modernes , qui ont emprunté des langues

mortes. Se qui empruntent continuellement les

unes des autres. La langue la plus parfaite j fe-

roit celle qui . fans rien emprunter "d'aucune

autre
3

auroit fuivi les progrès d'un peuple

éclairé*
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De tout ce que* nous avons dit j,
il réfulte a

que les avantages des tropes font première- ' es twPe*»

ment de dcfigner les chofes qui n'auroient pas

de nom : féconderaient de donner du corps 6c

des couleurs à celles qui ne tombent pas fous

les fens ; enfin de faire prendre à chaque pea-

fée le caractère qui lui eft propre.

Les rhéteurs difent qu'il ne faut faire ufage Peut. oncrain-

des figures, que pour répandre de la clarté ou drecUiesjio-

de l'agrément , $c qu'il faut fur-tout éviter de '

ëue

les prodiguer. Mais ceux qui en abufent da-

vantage , ont ils donc delTein de les prodiguer ?

veulent-ils être obfcurs , ou choquer le lec-

teur ? D'ailleurs, queft-ce que prodiguer les fi-

gures ?. Ceux qui donnent des confeils vagues
j

ne favent donc pas combien dans l'origine tout

îe langage eft "figuré. Je dis au contraire qu'on

ne fauroit trop les multiplier : mais j'ajoure

qu'il eft eiTentiel de fe conformer toujours à la

liaifon d.Q$ idées.

04
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CHAPITRE IX.

Des tours qui font propres aux maxi-

mes & aux principes.

ji l femme que dans le langage on ne fait que
les maximes r \n i n -

\

Se les prinei- iubltituer ies expreiiions ÏQS unes aux autres*

pes ne font Nous avons vu les idées fenfibles à la place des
qiiedcsi'éful- • 1/ 1 fl „ 11 V • t/
tats. idées abitraites , <x nous allons voir les idées

abftraites à la place des idées fenfibles. Chacun
de ces tours a fa beauté

5
s'il eft employé à

propos.

Les idées abftraites ne font fouvent que le

réfuitat de plufieurs chofes fenfibles. Ce font

des extraits
,
qui repréfentent plufieurs idées 1

la fois. Elles ont l'avantage de la précifion
3
êC

il ne leur manque rien., fi elles y joignent la

lumière. .Les principes ôc les maximes ne fe

forment que de ces fortes d'idées.

Une maxime ou un principe efl un jugement,

dont la vérité eft fondée fur le raifonneoient ou
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fur l'expérience. Au lieu de dire que nous nous

LnTons toujours ieduire par les objets que nous

défiions avec paîlion
, que nous nous en exagé-

rons la bonté Se la beauté, que nous nous en difr

fîmulons les défauts , & que nous ne nous dou-

tons point des erreurs où ils nous font tomber :

on dira en deux mots avec la Rochefoucault,

Vefprit eji la dupe du cœur. Lorfque vous étiez

avec les femmes , combien n'aviez vous pas de

défauts? Vous Les exeufiez cependant, comme
vous les blâmez aujourd'hui. Vous penfiez être

charmant
9

8c vôtre foible raifon étoit la dupe

de votre cœur gâté.

Les maximes font d'un grand ufage en mo-
rale &c en politique : elles expriment la profon-

deur de celui qui écrite parce qu'elles fuppofent

fouvent beaucoup d'expérience , de réflexions

fines
5

6v de grandes lectures. Elles pîaifent au

lecteur parce qu'elles le font penfer : c'eft une

lumière qui éclaire tout-à-coup un grand ef-

pace.

Vous avez bien peu d'expérience > Monfei-

gneur_, <k parce que vous n'avez que fept ans ,

de parce que vous êtes prince : car les princes en

ont plus tard que les autres hommes. Je ne do îs

donc pas multiplier les exemples : mais un
petit nombre fufïïra pour vous faire connaître
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le caractère des maximes Se les tours qui leur

font propres.

* Principe Se maxime font deux mots fynony*-

entre principe mes : ils figninent tous deux une vente qui elt

& maxime.
]e pr^ c is ^e placeurs autres : mais celui-là s'ap-

plique plus particulièrement aux connoiOTances

théoriques , Ôc celui-ci aux connoitTanoes prati-

ques. Toutes nos connoifjances viennent des

fens'y voilà un principe: il éclaire notre ef-

prit ; mais il ne nous inftruit point de ce que

nous devons faire. Une maxime au contrai-

re nous montre nos devoirs , &c voici la plus

générale : nous ne devons faire à autrui que ce

que nous voudrions qui nous fût fait. La théorie

& la pratique tiennent fi fort l'une à l'autre
,

que vo,us trouverez des vérités qu'on pourra

mettre indifféremment parmi les maximes ou
parmi les principes. C'eft pourquoi ces deux

mots fe confondent fouvent : la différence

néanmoins efl fenfible.

Les maximes, quoique règles de conduite,

ne montrent pas toujours ce qu'on doit faire, ce

n'en: fouvent qu'une obfervation fur la manière

générale de fentir Ôc d'agir. Telle en: celle que

je vous ai donnée pour premier exemple, Vef-

• «prit efi la dupe du cœur : telle encore celle-ci,

on a befoin d'être averti pour bien voir. Ce ne font
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pas la des règles de ce que vous devez faire; ce

font cependant des leçons de conduire : car la

première vous apprend comment vous vous

trompez; &. la féconde comment vous pouvez

fortir de l'ignorance. Toute obfervation qui

tient plus à la pratique eft une maxime : toure

obfervation qui tient plus à la théorie eft un

principe.

Quand on établit des principes ou des maxi- L'expreffionpremon
ns maxime
qu-lque-

roes , on s'exprime en fi peu de mots, Se on d
'

u

confidere les chofes d'une vue fi générale ^ que f j S fufcept-H

fouvent les mêmes jugements paroiiTcnt vrais h} s A
J.

P lu
"

r s- t r • r n i r i i
• heuis lens.

ëc faux tout-a-la rois. La Kocheroucaulta dit,

qu'on riejl jamais fi heureux ni fi malheureux

qu'on s'imagine. Cela eft vrai , mais il ferait

vrai de dire auiîi
,
qu'on eji toujours auffi heu-

reux & auffi malheureux qu'on fie L'imagine.

La Rochefoucault n'a égard qu'aux caufes

extérieures de norre bonheur ou de notre

malheur, Se fa penfée eft qu'il n'y en a ja-

mais autant que nous l'imaginons. Je con-

sidère au contraire le bonheur ou le malheur
dans le fentiment ; & en ce fens il eft évi-

dent que nous en avons autant que nous nous

imaginons en avoir.

Ce feroit la , Monfeignenr , le plus petit ~

Ce ^kut"
défaut des principes 5c des maximes, s'il étoit eftuncfource
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'
tqujours auflî facile d'en faifir le vraî feus : maïs

ce défaut eft la fource d'une infinité d'abus que

Vous connoîtrez lorfque vous étudierez Phiftoi-

redel'efprit humain. Cependant on ne fauroit

fe pa(Ter de ces expreffions abrégées : vous

pouvez déjà comprendre que fans elles, les

Facultés de l'entendement fe dévdopperoient

difficilement , Ôc auroient beaucoup moins

d'exercice ; & vous reconnoîtrez davantage

leur utilité, à mefure que vous acquerrerez

plus de connoiiTances»

Dès que vous connoiflTez ta nature des prin-

«Tua principe cipes & des maximes , vous voyez combien;

xime'

U

ne fiu-
l'exprefiion en doit être fîmple. Il ne s'agit pas

ioir être trop de peindre ni d'exprimer aucun fentiment ; il ne
împ e.

£^m ^ue ^epa }um iere# // eji dangereux d'écouter

les louanges , eft une maxime : voici des vers

où elle eft renfermée j mais elle y prend un au-

tre tour.

Que c'eft un dangereux poifon

Qu'une délicate louange !

Hélas ! qi'aifément il dérange

La peu que l'on a de taifon !

Chaulieiu

Ce n*ell: pas là le tour d'une maxime
9

c'eil
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îe fentiment d'un homme qui réfléchit fur une
maxime.

Prenez garde, dans une maxime , de jouer

fur les mots comme la Bruyère dans celle-ci :

Un caractère bien fade ejh de nen avoir aucun*

Pourquoi ne pas dire fimplement : c'eft une
chofe bien fade, que de n'avoir point de carac-,

tere ?
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CHAPITRE X.

Des tours ingénieux.

in. 3 'e n t e n d s par tours ingénieux / les bons
génicux doit mots , les traits , les faillies , les penfées fines

Se délicates. Leur caractère eft la gaïté : tan-

tôt ils expriment des- vérités agréables aux per-

fonnes à qui l'on parle , tantôt ils répandent le

ridicule.

La gaïté ne plaît qu'autant qu'elle eft natu-

relle. C'eft pourquoi l'expreflion en doit être

fort fiinple. Celui qui travaille pour badiner,

ne badine pas} il eft froid du moins j s'il n'eft

ridicule.

T

Que!cuiefois
Souvent un tour ingénieux n'eft qu'une méta-

cen eft qu'a- phore. A la mort du maréchal de Turenne.,
s\emecapiore loujs XI V^ fit une promotion de plufieurs ma-

réchaux de France ., &: Made. Cornuel dit : il

croit nous donner la monnoïe de Mr
. de Tu-

renne,
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Un tour ingénieux peut être un tableau D'autrcsfois

agréable. un ublc4U '

Mad.e de Br/JJac avoït aujourd'hui la coli-

que ; elle étoit au lit j belle & co'dffée à coejfer

tout le monde. Je voudrois que vous cufïe^ vu ce

qu'ellefai/bit défis douleurs
y
& Vufage quelle

faifoit defes yeux , & des cris ^ & des bras , &
des mains qui ti aînoient furfa couverture-, & les

Jîtuations & la compajfion qu'elle vouloit quon
eût en vérité vous êtes une vraie pitaude

_,

quand je fonge avec quelle fimplicité vous êtes

malade. Sévigné.

Je ne relevé pas les négligences que Mad.e

de Sévigné seft permîtes. Il fullit que ce tableau

foit ingénieux , & peut-être plus de correction
1>

r A /

eut gâte.

. Un mot peut être ingénieux par une allu- * —-£\ r > v *~r •
1 s D'autres fois

on , loriquece qu on dit, rait entendre ce qu on une ailufion.

ne dit pas. Mad. e de Sévigné en rapporte un du
comte de Grammonr. » Vous connoiflez, dit-

elle , PAnglée : il eft fier Se familier au pofli-

ble : il jouoit l'autre jour au brelan avec le

comte de Grammont, qui lui dit, fur quelques

manières un peu libres : » Ms de l
3
Anglée , gar-

de^ ces familiarités-là pour quand vous jouere^

avec le roi,

Mad. c Cornuel atrendoit dans la première
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antichambre d'un homme de fortune. Quel-

qu'un lui en témoigna (on ctonnement. Laijjey

moi-là
9
dit-elle

;
jeferai bien avec eux , tant

qu'ils ne feront que laquais.

Le cardinal de Richelieu rencontrant le duc
d'hpernon fur l'efcalier du Louvre, lui deman-
da s'il n'y avoit rien de nouveau: non ^ dit le

duc , Jinon que vous montey^ & queje defeends.

Racine avoit été enterré à Port Royal, & le

comte de Roucy dit : de fon vivant il ne fe fem

roit pas fait enterrer là.

rr;—7T7 Un bon mot n'eft quelquefois qu'une réponfe

um: réponfe fort fimpîe , mais à laquelle on ne s'atten-
iortiîmplc.

doit pas.

Le cardinal de Richelieu ayant rétabli la pen-

fion de Vaugelas, lui dit : » Vous n'oublierez

pas dans le dictionnaire le mot de penfion : »>

Non , Monfeigneur , dit Vaugelas., & encore

moins celui de reconnoifjance.

Le marquis de Seignelai demanda au doge

de Gènes ce qu'il trouvoit de plus fingulier à.

Verfailles : cefl de my voir , répondit le doge.

Le cardinal de Polignac, parlant du miracle

de S. Denis > appuyoit beaucoup fur ce qu'il y
a
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à deux lieues de Paris à S. Denis : Monftigneur ,

dit une femme d'efprit > il riy a que le premier

pas qui coutt.

Un tour ingénieux peut n'être qu\we ré-
iyiuttir i

~

ïlexion plaifante* Telle eft celle-ci de Mad.c de nneexpremo^

Sevigne : Uny a rien qui ruine comme de riavoir^ullçL^

point d'argent. Il peut même ne fe trouver que
dans une expreffion, qui furprend par fa nou-

veauté _, & qu'on approuve à caufe de fa juf-

tefiTe. Mad- e de Sévigné dit à fa fille : la. bife de

Grignan mefait mal à votre poitrine»

Il feroit inutile de multiplier davantage les

exemples. Ceux-là vous convaincront fuffifam-

ment des connoiflances qui vous manquent
pour fentir la fineffe de ces fortes de tours , 8c

ils prépareront votre efprit à ce difeetnement

qui vous rendra un jour capable d'en juger. Ce
fera à l'ufage du monde & à la lecture des bons

écrivains , à développer à cet égard vos difpo-

fctions. Je ne puis vous montrer encore ces

cliofes que dans une perfpeétive fort éloignée :

ce font des femences que je jette dans votre;

efprit, & pour qu'elles y germent un jour, il

me furEra de vous prévenir de bonne heure

contre le mauvais goût. Ce lera l'objet du
chapitre fuivant»

lSt&m, IL P
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CHAPITRE XL

Des tours précieux ou recherchés,,

-
V

, - •
.

.

il y a des JL l y a des écrivains qui paroifTent craindre de
écrivains qui

Jjre tQUl QQ QUQ |e m0îic|e pftnfe & fur-tOUS
aiment a e«- 1 I .»«
veiopper une ae le dire avec- aes expreliions qui iont dans la
peufee.

bouche de tout le monde. Ils aiment ces tours

précieux
5
qui ne font que Fart d'embarrafîer

une penfée commune
.,
pour lui donner un air

de nouveauté &c de finefle. M.r de Fonrenelle

en eft un exemple doutant plus étonnant , qu'il

avoit l'efprit jufte , lumineux ôz méthodique.

Il s'étoit fait a ce fujet un principe bien extraor-

dinaire : il croyoit, & je lui ai fouvent entendu

dire
, qu'il y a toujours du faux dans un traie

d'efprit, &c qu'il faut qu'il y en ait, C'eft pour-

quoi il cherchok a s'envelopper
s
lotfqu'il écri-

voit fur des chofes de pur agrément : lui qui

traitoit les matières philofophiques avec rant de

lumière
, qui connoilfoit mieux que perfonne

Tait de les mettre à la portée du commun des

le&eurs, 8c qui par ce talent a contribué k la



célébrité de l'académie des Sciences , comme
les bons hiftorkns à celles de leurs héros. Mais
ces écarts font les fetïls qu'il fe Toit permis.

Sage d'ailleurs dans fes ouvrages, comme dans

fa conduire j aimable dans la focicté par fes

mœurs êc par une fupériorité d'efprit donc il ne

fe prévaloit pas , fa mémoire eft refpectabie a

tous ceux qui l'ont connu.

Il eft aiTez ordinaire d'imiter les grands hom-
mes dans ce qu'ils ont de défectueux. On con-

trefait aifément une démarche contrainte , on
copie difficilement celle qui eft naturelle/Vous

êtes dans l'âge, Mo nfeig rieur, où Ton eft con-

vaincu de -cette vérité par fa propre expérience:

il faut au moins que je vous rende utile uns
vérité que vous favez ii bien.

Ce qui nous environne^ nous fait ombre.

Voila un tour aiTez obfcur : Pexpreflïon eft- elle

au propre ou au figuré : Veut-on dire que ce

Squi nous environne , nous couvre de fon om-
bre , ou s'il eft à notre égard ce que les ombres

font aux figures d'un tableau ? En paroilTons-

nous plus , ou en paroiiTons-nous moins ? E c"

ce à notre avantage j ou à notre dcfava it:*& e *

•Il n'eft pas douteux qu'il ne faille un^lorre "e

fineiîe pour démêlcçJe fens de cette

r

:iPrc"lon '

Continuez donc $c dites :

P a
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Les grands mérites qui font éloignés , ne nous

découvrent pas notre petitefje. Au lieu d'expli-

quer tout uniment l'effet des mérites qui font

proche de nous , vous le donnez à deviner, e»

difant ce que ne font pas les mérites éloignés.

Votre penfée commence à devenir moins ©bf-

cure. Achevez donc 6c dites : celui qui lajoint ,

la mefure & la montre.

On ne voit pas beaucoup de rapport entre

ces deux proportions : ce qui nous environne >

nous fait ombre \ ôc les mérites qui nous environ-

nent > montrent notre petitejje. Mais moins on
apperçoit ce rapport, plus on fuppofe de finefTe.

Si vous vous étiez contenté de dire : le mérite

de ceux qui nous approchent
_, fait voir combien

nous en avons peu. Le tour eût été aulïi com-
mun que la penfée.

On pourrait parler ainfi a une femme :

Ily a long ~ temps , madame 3 que j'aurois

pas la liberté de vous déclarer mon amour , (i

vous avie% U loifir de m entendre ; mais vous êtes

occupée par je ne fais combien d'autres foupi-
'^nts, &fai jugé à propos de me taire , ilpourra,
arr^er un moment plus favorable j ou je hafar~
derai di varler.

Mais un neu dobfcurité & de contradic-



tion dans les teriT^s
donneroic â ce langa-

ge un faux air -'cfprit 8c de finette. On dira

donc :

Il y a lag-temPs que/aurais pris la liberté

de vous ?mtr > fi vous avie% le loijir d'être ai-

mée de tioi : mais vous êtes occupée par je ne.

fus combien d'autres foupirànts. J'ai jugé à

propos de vous garder mon amour : ilpourra ar~

river qtelque temps plus favorable , où je le

placera.

Ct n'eft pas prendre une liberté que d'aimec

uie peufonne aimable ; mais c'eft en prendre

ane que de lui déclarer fon amour. En confon-

dant ces deux choies , vous mêlez le vrai &: le

faux : voilà l'art.

Suppofer qu'une perfonne n'a pas le loifir

d'être aimée, c'eft encore fuppofer faux ; & il

faut une forte de finefle., pour comprendre que

cela veut dire
,
qu'une femme n a pas le temps

d'écouter un amant.

Enfin
,

garder un amour pour un autre

temps , c'eft proprement n'avoir point d'amour.

On fe fait donc gré de deviner que cela figni-

fîe , qu'on referve fa déclaration pour un autre

temps.

P i
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Voici tout îe fecret ûwces tours recherches:
Prenez une penfée commuu exprimez-la d'a-

bord avec obfcunté , dèver^z en fuite votre
commentateur : vous avez le m>

t js l'énigme;
mais ne vous hâtez pas de la prcloncer • fai-

tes-le deviner, & vous paroîtrez j> nfer d'une
manière fort neuve j ôc £on fine.

Souvent îe précieux n'eft que dans un feu\

aiment les fi- mot j èc cela a heu lotfqu une métaphore ré-

§£%£&? vel^e ^es accefToires qui obfcurciflent un? pen-
ses étrangers fée. On dira fort bien : les reflexions Jmh la

nourriture de l ame \ mais on paroitra reoer-

ché , li Ton dit : les réflexions font les mit$

friands de tarne. On entend par mets flânât.

des ragoûts qui font moins faits pour nourrir ,

Se fur- tout pour nourrir fainement que pour

flatter le goût. L'abbé Girard
,

qui emploie

cette métaphore , veut faire entendre que Pâ-

me aime les réflexions j &c ccft un accefToire

qu'il feroit bon d'exprimer : mais le tour qu'il

choific eft précieux
,
parce qu'il abandonne une

métaphore reçue
_,

pour chercher cet accelïoirë

dans une figure où l'idée de nourriture fe mon-

, tre a peine.

La Morte dit : qu'une haie sji le fuifje d'un

jardin ; ôc il
. veut dire qu'elle en défend

l'entrée»



Il y en a qui
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3

I

Quelqu'un a die encore : donner une attitude

mefuree àfonflyle > pour dire , écrire fenfément,

avec réflexion.

Se promener par les Jiecles pajfés
,
pour ap-

prendre l'hiftoire. Mais il eft inutile d'accumu-

ler les exemples, après ce que nous avons die

fur les tropes.

Il y a des écrivains qui veulent toujours être

énergiques & ingénieux : ils crôiroient ne paï fêfomuaiiyl

bien écrire , s'ils ne terminaient pas chaque Ç°?"Pa{K &
.

article par un trait ou par une maxime , & que.

dès la première ligne on voit qu'ils préparent

Je mot par lequel ils veulent finir. Ils font

continuellement violence à la liaifondes idées:

leur ftyle eft monotone
5

contraint , embar-
ralTé. loutes. leurs phrafes , toutes leurs pé-

riodes patoiiTent jetées au même moule : ils

n'ont abfoîument qu'une manière. Quel-

qu'ingénieux que foient les traits j quelque

préciiion qu'aient les maximes
3

il ne faut

les employer qu'autant que la liaifon des

idées les amené : ils doivent naître du fond

du fujetv

Il y a des écrivains qui aiment à prodiguer -. «

i>- /-i r C ' '

1 r \ iT D ancres pr*.
I ironie. Cette ligure a tait le iucces paiiager diguent l'ico-

dQS lettres de Voiture qu'on ne lit plus. On fe
nie
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lalTe enfin de ce qui eft recherche ; & rîen ne

Teft plus que de dire toujours le contraire de

ce qu'on veut faire entendre. C'eft le langage 9

Monfeigneur^ de ceux qui vous difentque vous

êtes un prince charmant. Vous voyez par ce

feul exemple , combien l'ironie eft froide .»

pour peu qu elle foit déplacée.



CHAPITRE XII.

D^ tours propres aux fcntimcnts.

femimenC

Y
JLl y a pour chaque fentiment un mot pro- f

pre à en réveiller l'idée : tels font aimer, haïr.
J-

e

*~
i . t i j • • r • o • e" exprime

\>uand je dis donc
, j aime

_,
je hais,

j exprime fuivaw les

un fentiment : mais c'efl l'expreiTian la plus difôremes
b ii,-

,
A A formes que

101 Die. prend le Uif-

COU1S.

En changeant la forme du difeours , on mo-
difie le fentiment, & on le rend avec plus de

vivacité. Si je l'aime ? Jije le hais? exprime

combien on aime, combien on hait. .Moi, ye ne

l'aimerais pas ? moi , je ne le hairois pas ? fait

fentir combien on croit avoir de raifons d'ai-

mer ou de haïr.

Une ame qui fent ., ne cherche pas la pré-

cifion : elle analyfe au contraire jufques dans du femimem

le moindre détail : elle faifit des idées qui ae™an,
J

e

' L x „ n \ »
quons'arreie

échapperaient a tout autre bv elle aime a s y furies deuils.

L'exp:
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arrêter. C'eft ainfi que Madame de Sévi^ne

développe rour ce que l'amour qu'elle avoir

pour fa fille ^ lui raifoit éprouver. En voici

quelques exemples :

Ah ! mon enfant y que je voudrois bien,

vous voir un peu
a

vous entendre , vous

embrajjer > vous voir pajj'er % Jl cefi trop que

le rejle !

Hélas ! c'eft ma folie que de vous voir , de

vous parler
y
de vous entendre

,
je me dévore de

cette envie , & du déplaijîr de ne vous avoir

pas ajfe^ écoutée j pas affe^ regardée.

Je vous cherche toujours , & je trouve que

tout me manque
y
parce que vous me manque^

Mes yeux qui vous ont tant rencontrée _, depuis,

quatorze mois , ne vous trouvent plus . . . // me
femble que je ne vous ai pas ajje^ embraffée en

partant. Qu'avois-je à ménager ? Je ne vous

ai point affe\ dit combien je fuis contente de

votre tendrefje \je ne vous ai point ajje^ recom~

mandée à [M. de Grignan*

Je nai pas encore ceffé de penfer à vous y de-

puis que je fuis arrivée
y
& ne pouvant contenir

tour, mes fentiments j je me fuis mife à vous

écrire au bout de cette petite allée fombre que



vous aimîc^
9 ajfifc fur ce flege de mottjfe , ou

je vo ;s ai vue quelquefois couchée. Mais
y

mon
JDieu! ou ne vous air-je point vue ici ?

Je lifois votre lettre vite par impatience 3

£ je marrêtois tout court
9
pour ne pas la

dévorer (1 promptement : je la voy oisfinir avec

douleur.

Dès que j'entends quelque chofe de beau
, je

vous foukaite*

Si vous considérez féparément ces morceaux

que je viens de raiîembler , vous jugerez que
le langage en eft ïmiple , & qu'il exprime

le fentiment par des idées j qui ne peuvent

fe trouver que dans une ame qui fent. Auiîi

ces morceaux- font - ils épars dans plulieurs

lettres de Madame de Sévigné. Mais iorf-

que je les rapproche \ &c que je vous les fais

lire de fuite , vous remarquez une profufîon

trop recherchée j ÔC cette affectation qui pa*

roît rendre fufpedt l'amour de Madame de Sé-

vigné pour fa fille, affaiblit l'expreflion de (es

fentiments. Cette profufion feroit donc un dé-

faut ^ (i on la trouvoic dans quelqu'une de fes

lettres.

Madame de Sévigné feroit une plus grande
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faure , fi elle s'arrêroit fur des cireonftances l

qui doivent échapper a. une ame qui fent, Se

qui demanderaient, pour être remarquées , une

ame qui réfléchir. En voici un exemple :

Je cours toute émue
9
je trouve cette pauvre

tante toute froide y & couchéeJî a fon aife ,
que

je ne crois pas que depuis Jix mois elle ait eu

un moment Ji doux , que celui de fa mort : elle

nétoit quafi point changée à force de l'avoir été

auparavant. Je me mis à genoux 3 & vous

pouve^ penfer Ji je fleurai abondamment , en

voyant ce trifle fpeclacle. Sévigné.

Le fpectacîe d'une mort qui fait répandre

des larmes, permfet-il cette remarque '.couchée

Ji à fon aife
,
que je ne crois pas que depuis

Jix mois elle ait eu un moment fi doux que

celui de fa mort ?

*rr
:— Un fentiment eft mieux exprimé , quand

On exprime _ ri 'c
le femimemnous appuyons avec force iur les râlions qui

Sri&ÏÏK^"FBxWfc* «n non*
qui l'aucori- v

Lorfqu'Abner repréfente les entteprifes

dont Mathan & Athalie font capables , Joad

pouvoit répondre : je les méprife _, & ne les.

crains point. Il pouvoir employer des formes

plus propres au fentiment y & fe récrier : moi
,
je.
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es craindrois ? Moi
, je fuccornberols fous les

oups de Mathan ou £Athalie £ Enfin il pou-
roit dire '.je crains Dieu

y
& je n'ai pas d'au*

re crainte. Mais avant d'exprimer ce fenti-

nent , il expofe les raifons qu'il a de mettre

a confiance en Dieu.

Celui qui met un frein à la fureur des flots

,

Sait aufll des méchants arrêter les complots :

Soumis avec refpecr à fa volonté fainte
,

Je crains Dieu , cher Abner , 8c n'ai point d'autre crainte.

Le dernier vers e(t très (impie. Il eft beau

>ar lui-même , il l'eft encore parce que la flm-

>licité contrarie avec le tour figuré des deux

>remiers- Enfin il reçoit des vers qui le pré-

sent une force qu'il n'auroit pas
?

s'il étoic

"eul
,
parce qu'alors on ne verroit pas fi fen-

iblement combien la confiance de Joad efl

:ondée.

Les drtails de tous les effets d'une paflïoii -pal

ont encore l'expreiîion du fentiment. Hermio-
j e ftntmieno
en l'appuyanc

fur les effets

qu'il produit,

ne dit à Pyrrhus. en l'appuyanc
' fur les effets

Je ne t'ai point aimé, cruel? Qu'ai je donc fait.?

J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes ;

Je t'ai cherché moi - même au fond de r es provinces ;

J'y fuis encor, malgré tes infidélités,
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Llnrerroga

îion contr

le malgré cous ms Grecs honteux de mes fetontefc

Je leur ai commande de cacher mon injure.

J'attendois en fecret le retour d'un parjure ,

J'ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rsndu,

Tu me rapporterais un cœur qui m'éc-oit dû.

Je t'aimois inconftant
, qu'aurois - je fait fidèle î

Et même , en ce moment , où ta bouche cruelle

Vient Ci tranquillement m"'annoncer le trépas,

Ingrat ! je douts ensor iî je ne t'aime pas.

L'interrogation contribue encore à lexpref-

„tâ- ^ori des Sentiments : elle paroîr ctie le tour

bue à expri-
}e p|05 propre aux reproches. C'eft auiTi celui

mer les fenti- r» * J1L 1 J/^1
ments qui que Racine met dans la bouche de Clytem-
éclatée en nQfcQ lorfqu'elle s'exhale en reproches contre
reproches. .

x l

Agamerrinon.

Q-ioi ï l'horreur de feuferire à cet ordre inhumain

N'a pas, en le traçant, arrêté votre main!
"~

Pourquoi feindre à nos yeux une fauffe triftefle ?

Peufez .vous par des pleurs prouver votre tendrefle?

Où font -ils les combats que vous avez rendus ?

Quels flots de fang pour elle avez vous répandus?

Quel débris parle ici de votre réfiftance ?

Quel champ couvert de mots me condamne au fiienee^

Voilà par quels témoias il falîoit me prouver 9
v y •'

Cruel ! que votre amour a voulu la fa-uver.

Un oracle fatal ordonne qu'elle expjrc ?

Un oracle dit - il tout ee qu'il fembîe dire ?
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). ciel , le jufte ciel, par le meurtre honoré,

Du ' fang île l'innocence eft-il donc altéré i

L'iroiôie donne encore plus de force aux—

—

Tmm
î tt • v \ t> i

I/irenie y
reproches. Hermione du a Pyrrhus : contribue en-

core,

Saigneur , dans cet aveu dépouillé j"d
?
*rtirîce ,

J'aime i voir que du moins vous vous rendiez jullicc »

Et que voulant bien rompre un nceud Ci folemïicl,

Vous vous abandonniez au crime en criminel.

Eft-il jufte après tout qu'un conquérant l'abaiiTe

Sons la fervile loi de garder fa promeffe ?

Non , non : la perfidie a de quoi vous tenter j

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter.

Quoi ! fans que ni ferments ni devoir vous retienne

,

Rechercher une Grecque, amant d'une Troyenneî

Me quitter , me reprendre , Se retourner eucor

,

De la fille /l'Hélène à la veuve d'Hector î

Couronner tour - à - tour i'efeiave ôc la princelTe ,

ïmmoler Troye aux Gtccs , au fils d'He&or la Grèce*

Tout cela part d'un coeur toujours maître de foi,

D'un hkos
,
qui n'eft point efclaye de fa foi.

Quelquefois le langage du fentimem eft -•—';—»
' { 3 n %

' * * V L'excîama-
rapide : celt une exclamation qui tient lieu tioneft propre

d'une phtafe entière. Œnone, au lieu de dire : à exprimer les

,
l

t ,r r • - n ? -i r
fentiments

nous Jommes au dcjejpoir\ ce crime ejt horrible ; d'horreur

,

cette race efi déplorable . s'écrie :
d'étonne-

J r ment , &C.

défcfpoir î ô erime î ô race déplorable !
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O vanité ! , dit Bofîuet, 6 néant! 6 mortels

ignorants de leurs dejlinées ! Il ne dit pas : tout

nefi que vanité _, tout nejl que néant , Us m@r^

tels Jont ignorants de leurs dejlinées.

Je n'oublierai pas , Monfeiçneur ,

F

de vous
Letourlepluj r

. N i r
iîmpiecftfou- rapporter un exemple , ou vous verrez le ien-
vem celui qui

tjment ]e pius grand, exprimé de la manière
exprime le * . o ' i

mieux le fen. la plus iimple.
timeat.

Le même boulet qui ôta la vie à M. de

Turenne, emporta le bras à M. de Saint-Hilaire,

lieutenant- général de l'artillerie. Son fils ac-

court à lui tout en larmes; mais ce général

lui montre M. de Turenne , Se lui dit : voilà 9

monfds _, celui qu'il faut pleurer.

rrc
—T~- Le qu'il mourut de Corneille eft un trait

il faut évitée 2
. .

dans l'expref- que vous connoiilez. Mais, lans multi-

SSSLÏSpISÏ avantage les exemples , il fuffit de te-

cjui montrent marquer qu'il faut diftinguer trois langages s

de la réflexion celui des traits d'efprit , celui des maximes,

&c celui du fentiment. Le premier parle à

l'imagination , le fécond à la réflexion , §C

le troifieme à une ame qui n'eft que fenfible,

à une ame qui pour le moment
9
en quelque

forte fans imagination _, fans réflexion > eft

incapable du plus petit raifonnement. Il

faut donc éviter d'exprimer le fentirnent pat

un
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in tour propre aux traits ou aux maximes : " "
"

'eft ce que M. de Fontenelle n'a pas fait danj

es vers :

Je ne crains rien pour moi , voui ctcs immortelle*

Il ne fane pas aimer quand on a le cœur tendre.

Le premier eft un trait à la place du fentH

uent; le fécond eft le tour dune maxime qui
reut être ingénieufe.

Remarquez, Monfeigneur , qu'on ne pro- CommenH
"

tt

lonce pas de la même manier? un trait _, une peut «'afTurec

naxime , un fentiment. Vous ne prendrez pas tznT^e^d*
e même ton pour dire , il nefaut pas pleurer femimenu

elui qui meurt pour fa patrie ; ôc pour dire ,

moi ! vous me pleurerie^ mourant pour ma pa-

rie r* Je dis plus : c'eft que l'attitude de votre

:©rps ne fera pas la même dans l'un &c

'autre cas j vous ne ferez pas les mêmes
;eftes.

Voulez-vous donc vous aiïurer d'avoir par-

é le langage du fentiment? conGdérez fi votre

lifeours rend les aecëfïoires qu'on devroit lire

iir votre viiage, dans vos yeux & dans tous

'os mouvements. Vous verrez que les tours

jins fuppofent un vifage qui ne change que

our fourire à ce qu'il dit j de que les tours

Tom. IL Q
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de maxime fuppofent un vifage tranquille SC

froid.

Chaque pafïion a fon gefte , fon regard
3

fon attitude j elle a fes craintes, fes efpérances,

{qs peines, fes plaifirs. Tout cela varie même
fuivant les circonstances j & doit avoir un ca-

ractère dans le difcours j comme dans Tadion

du corps. Si votre ame eft fenfible , la langue

vous fournira toujours les tours propres au

fendaient»



CHAPITRE XIII.

Desformes que prend le difeours
_,
pour

peindre les chofes y telles qu elles

s'offrent a l'Imagination.

V ois s n'ignorez pas, Monfeigneur , que mammmm
ous ne faurions réfléchir fans former des comment le

dées abftraites. Vous avez vu qu'en les for- ne du fentfe

liant , nous féparons les qualités des objets ™ e 'u
*f

<l°

uxquels elles appartiennent, nous les connue-

ons comme fi elles exiftoient par elles-mè-

nes . 8c nous leur donnons une forte de réa-

ité. C'eft pourquoi notre langage paroît leur

ttribuer les fentiments & les actions des

:tres animés : nous difons : la loi nous or-

lonne
y

la vertu nous preferit , la yérité nous

uide> &cc.

Nous allons pins loin : nous leur donnons
I corps Se une ame. Auili-tôt elles agiiïenc

omme nous., elles ont nos vues > nos defirs
3

os pallions» Ces êtres le multiplient fous nos



yeux , ils fe répandent dans U nature
5
nous

les apoftrophons Se nous femblons attendre

leur réponfe.

Nous femmes bien plus fondés à tenir cette

conduire par rapport aux objets fenfîbles. Audi

tous les corps s'animent
y tous, jutqu'aux plus

bruts y ont leurs deifeins ;& nos difeours ne por«

tent plus que fur des fictions.

,_ . ,_,^ Ce langage doit être lié à la fituation d<

ceSune 1 écrivain; Il ne fauroit s'aiïecier avec le fanj

imagination froid d'un homme qui raifonne , ou qui anat

£upp^
U

tyfe > il ne convient qu'à une imagination qu

eft vivement frappée d'une idée , &c qui la veu

peindre.

Fiechier pouvoit dire : les villes que nos en

nemis s'étoient déjà partagées
,
font encore dan

le fein de notre empire ; les provinces qu'ils de

voient ravager , ont cueilli leurs moijjons , &<

Mais cet orateur , ayant l'imagination rempli

du tableau des peuples ligués contre la France

6c des fuccès de Turenne
,
qui diilipe toute

les armées ennemies , fait une tpoftropt

qui convient parfaitement à la fituation c

fon ame.

Filles que nos ennemis s'étoient déjà. pa>

tagées , vous êtes encore dans le fein de nou
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{ans le defir & dans la penfée j vous avc% en-

core recueilli vos moiffons. Fous dure% encore y

places que l'art & la nature ont fortifiées , &
ju'ils avoient dejfein de démolir j & vous nave%
\remblé que fous des projets frivoles d'un vain*

lueur en idée y qui comptoit le nombre de nos

Soldats , & qui ne fongeoit pas à la fageffe d»
r

eur capitaine,

Lorfqu'on perfonnifie les êtres moraux, il

Faut avoir égard aux idées qu*on s'en fait com-
munément , &c aux actions qu'on leur attri-

bue : c'eft à ces deux chofes que tout ce qu'on

în dit doit être lié.

La victoire _, dit M. de Noyon en parlant de A ",J
&. . rr c f

Avec quclis

Louis XIV , a-jfervie
9
& inféparablement atta- précaution il

:hée au char de notre conquérant y lui doit en-
fi

a

e
"*î" °^]

:ore plus que le tribut qu'elle paie , & ne peut moraux.

ître aj]e% reconnoiffante . Son trophée efl formé
ies armes des ennemis de Louis le Grand

>
fort

^ront rieft couronné que des lauriers qu'il a liïîr

même cueillis ; fes mains font pleines de nos

palmes ; la France feule empêche la prefeription

de fa gloire oubliée dans les autres nations. Le
vainqueur a plus fait pour la victoire qu'il a ren-

due confiante
, que la victoire na fait pour

le vainqueur quelle rend heureux.
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Ces penfée? ., s'écrie un grammairien , l'ab-

bé de Bellegarde, font neuves & bien maniées*

Il eft vrai qu'elles font neuves : car on n'a

Jamais rien imaginé de femblable , mais eft—il

vrai que la victoire doive de la reconnoilFance

à un conquérant, parce qu'elle eft attachée à

fon» char ^ parce qu'elle ne fe couronne que des

lauriers qu'il a cueillis, &c. ? eft-il vrai que la

gloire de la victoire dépende des fuccès de

la France? Quand Louis XIV eût été battu,

y auroit-il eu lieu à la prefcription de cette

gloire j & n'eft-il pas indifférent à la viétoire

que les lauriers foient cueillis chez nous ou
chez nos ennemis

,
que fes trophées foient

formés de nos armes ou des leurs? Enfin $

Louis fait-il quelque chofe pour la victoire

,

lorfqu'il la rend confiante ? & n'eft- ce pas

la victoire" qui fait tout pour lui , lorsqu'elle

veut l'être?

M. de Noyon finit , en difant que la vic-

toire rend Louis XIV heureux. Ou cela ne

veut rien dire , ou cela lignifie qu'elle s'eft

d'elle-même attachée àfonchar, &: qu'elle a

voulu le rendre conftamment fupérieur à fes

ennemis. C'eft donc lui qui doit tout à la

Ticloire.

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles j

On a beau la prier s
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la cruelle qu'elle eft fe bouche les oreilles ,

Et nous laiffe ccier.

Le pauvre en fa «abane où le chaume le couvre 5

Eft fujet â fes loix }

le la garde qui veille aux barrières du Louvre,

N'en défend pas nos roi3.

Que le poète , dit l
J
abbé de Gamache j fur

le fondement qu'il perfonnifie la mort , affecte de

paroitrefurpris qu'un prince ne puijjefe défendre

contre elle j fecouru par ceux qui veillent à fa.

garde _, cejl ajfurément nous marquer qu'ila des

idées fort Jingulieres Quand Malherbe

riexprimerait dansfes vers aucun mouvement de

furprife 5 fon ajfertion nen ferait pas moins vi-

cieufe. On ne peut 3 fans tomber dans la puéri-

lité\ affirmer férieufement ce qu'iljcroit ricLicule

de révoquer en doute.

Cette critique n'eft pas fondée. Il eft vrai

qu'à confidérer la choie eu elle-même , il y
auroit du puérile, non-feuîsment dans les vers

de Malherbe , il y en aurait encore dans le

fond de la penfée
,
que lapuiffance & la grandeur

des rois ne les affranchijjent pas de la mort.

Mais le poète parle d'après les idées du commun
des hommes, qui étant éblouis de l'éclat du trô-

ne, font prefqii'étQnnés que les rois. meurent

comme nous,

Q4
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Il y auroic plus de raifon i critiquât ce

vers :

Le pauvre en f* cabane où le ekaume le courre.

Car quel efl: l'objet de Malherbe ? C'efê

de montrer que rien ne rcfifte à la mort.

Or , c'eft à quoi le toit de chaume eft tout-

à-fait inutile. On ne s'apperçoit pas d'abord

de ce défaut
,

parce que cette image plaît

par fon contraire avec le Louvre. Mais ce

n'eft pas afifez que deux parties d'un tableau

foient liées , il faut encore qu'elles concou-

rent a la même expreflion. Horace a dit : la

pâle mort frappe du même pied les cabanes des

pauvres & les tours des rois» Ce tour n'a rien

d'inutile. Horace s'eft plus attaché à peindre

la mort en a&jon. Malherbe , au contraire ,

a préféré de peindre la puifïance des rois qui

fuccombent.

L'abbé Desfontaines traduit ainfi le pocte

latin , le pied de la pâle mort frappe également

à la porte des cabanes & des palais. Mais éga-

lement au-lieu du même pied y palais au-lieu

de tours font foi blés. Dail leurs ce n'eft pas

montrer la puiffance de la mort que de la re-

préfenter frappant à la porte.

Les quatre premiers vers de Malherbe font



mauvais. Les exprefîions n'en fonr pas nobles

,

elles font même fauifes j car fe boucher les oreil-

les aux cris , eft l'action d'un caractère qui

craindroit de fe iairTer toucher.

Ces êtres moraux qu'on fait agir ou parler, Comnu. nt rm

appartiennent plus particulièrement à la poc- doircaraStéri-

fie. La règle eft de les cara&érifer relative-

moiaux.'"""

ment aux idées reçues ., & aux actions qu'on

leur attribue. J'aurai plus d'une fois occafion

de vous faire faire l'application de cette règle ,

qui n'eft qu'une conféquence du principe de

la liaifon dQS idées.

Quand vous lirez la fable > vous verrez

jufqu'où on a multiplié les êtres imaginai-

mires , & de quelle refïburce étoient
, pour

l'ancienne poéfie
5
des ridions qui ne font pref-

que plus polir la nôtre que des allégories froi-

des. Nous examinerons l'ufage que les pocte$

en peuvent faire.
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CHAPITRE XIV.

Des inverjions qui contribuent a
beauté des images.

B58BMB

,ir JL* e s formes qui confident dans le fenî arran-
Pâns le dif - i

• *- 1

cours chaque gement des mots , ne changent rien au fond
"°C

ui*eft$é«^ Pen^es > e^es n'ajoutent même aucune
terminée par modification. Mais elles placent chaque idée

ldées
PP

°fubor!
dans fon viai Point de vue : c

*
elî un clair-obf-

données
, aux cur fagement répandu.

idées panel-
°

pales.

Vous avez vu que pour écrire clairement 3

il faut fouvent s'écarter de la fubordination

où l'ordre direct met les idées ; & je vous ai

fumTamment expliqué quel eft en pareil cas

Pufage qu'on doit faire des inverfions. Mais
cette loi que preferit la clarté , eft encore dic-

tée par le caractère qu'on doit donner au ftyle
5

fuivant les fentiments qu'on éprouve. Un
homme agité., & un homme tranquille n'arran-

gent pas leurs idées dans le même ordre : l'un

peint avec chaleur , l'autre juge de fang froid,
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Le langage de celui-là efh l'exprefTion des rap-

ports que les chofes ont à fa manière de voir

8c de fentir : le langage de celui-ci eft l'ex-

prefiion des rapports qu'elles ont entre!les.

Tous deux obéilfent à la plus grande liaifon

des idées , &. chacun cependant luit des conf-

trudtions différentes.

Lorfqu'une penfée n'eft qu'un jugement, il

fuffit
,
pour bien conftruire une phrafe , de fe

fouvenir de ce qui a été dit dans le premier

livre. Mais un fentiment ainli qu'une image

demande un certain ordre dans les idées > &C

il faut que cet ordre fe rencontre avec la

clarté.

Dans un tableau bien fait , il y a une fu-
u

c ,
eft im tâ

*

bordination -fenlible entre toutes les parties, bleau où la fi.

D'abord le principal objet fe préfente , ac- f^nd^â
compagne de fes circonitances de temps ce d& place, & mat-

lieu. Les autres le découvrent enfuite dans l'or- 2"fr«
dre des rapports qu'ils ont à lui ; êc par cet

ordre la vue fe porte naturellement d'une par-

tie à une autre j Se faifit fans effort tout le ta-

bleau.

Cette fubordination eft marquée par le ca-

ractère donné aux figures, & par la manière

dont on diflribue la lumière fur chacune.

autres.
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Le peintre a trois moyens : le delTein s les

couleurs, ôc le clair-obfcur. L'écrivain en a

trois également : l'exactitude des contractions

répond au deîfein , les expreflions figurées aux

couleurs
3
&c l'arrangement des mots au clair-

obfeur.

Si je difois ,* cet aigle dont le vol hardi avoii

d'abord ejfrayé nos provinces , prenoit déjà l'ef-

Jorpourfe fauver vers les montagnes
j
je ne fe-

rois que raconter un fait : mais je ferois un ta-

bleau en difant avec Fléchier i

Déjà prenoit Veffor pour fe fauver vers les

montagnes
_3 cet aigle dont le vol hardi avoii

d'abord effrayé nos provinces,

Prenoit Veffor 9
eft la principale action, c*eft

celle qu'il faut peindre fur ie devant du ta-

bleau.

Déjà eft une circonstance néceflTaire qui vien-

droit trop tard fi elle ne commençoit pas la

phrafe. L'action fe peint avec toute fa promp-

titude dans déjà prenoit Veffor
5
elle fe ralen-

tiroit, fi ©n difoit, il prenoit déjà Veffor,

Pourfi fauver vers les montagnes
3

eft une

action fuberdonnéc , ôc ce n'elt pas fur elle
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que le plus grand jour doit tomber. Si Fié-

chier eût dit ipourfefauver vers les montagnes ,

déjà prenoit Vefjor , le coup de pinceau eût été

manque.

Enfin j dont le vol hardi avoït d'abord ef-

frayé nos provinces , eft une action encore plus

éloignée ; aufîi l'orateur la rejette-t il à la tin ,

comme dans la partie fuyante : elle n'eft-U

que pour contrafter
_,

pour faire reiïortir da-

vantage l'action ptincipale.

Chacun demande à Dieu avec larmes
,
quil

abrège fes jours pour prolonger une viefipré-

cieufe : on entend un cri de la nation , ou plu-

tôt de plujieurs nations intéreffées dans cette

perte. Elle approche néanmoins cette mort inexo-

rable
3
qui

9
par un feul coup quelle frappe >

vient percer- le fein d'une infinité de familles.

Bofïuet.

L'approche de la mort eft une peinture d'au-

tant plus vive
,
qu'elle fuit immédiatement ie

cri des nations. L/inverdon fait toute la beau-

té de ce dernier membre. Mais j'aimerois

mieux dans le premier ^ chacun avec larmes de'

mande 1 cette tranfpaiidon rendroit plus (enii'

ble l'image que font ces mots , avec larmes.

O nuit défajlreufe ! ô nuit effroyable , oà
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retentit tout-à-coup y comme un écîdt de tonner*

re, cette étonnante nouvelle : Madamefe meurt 9

Madame ejl morte ! Bofluet.

A cet endroit de l'oraifon funèbre de Ma*
dame 9 tout le monde répandit des l'armes:

mais je me trompe fort j où l'on n'en auroic

pas répandu , fi BoflTuet avoit dit : O nuit dé'

jajlreufe ! ô nuit effroyable ! oà cette étonnante

nouvelle : Madamefe meurt , Madame ejî morte y

retentit tout-à coup comme un éclat de tonnerrel

Il falloit pour l'image
, qu'après avoir peint

la promptitude avec laquelle on fut frappé

de cette nouvelle , la voix de l'orateur tom-
bât avec ces mots .* Madame fe meurt

_, ma-
dame efl m&rte»

Ici tombent aux pieds de l'églife toutes Us
fociétés & toutes les fecles _,

que les hommes ont

établies au-dedans ou au-dehors du chrijiianif

me % Bofluet.

Là
y perijfent & s évanouijfent toutes les

idoles ; & celles qu'on adorait fur les au-

tels , & celles que chacun feryoit dans fon coeur.

Bolïuet.

Les mots tombent Se pérffent font des ima-

ges 3 parce qu'ils ne font précédés que des cir-
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confiances *Vi , /# : l'ordre dire6l enaceroit le

tableau.

Enfin il eft en ma puïffance , exprime

beaucoup mieux les fentiments cTArmide y

que fi elle eût dit : il eft enfin en ma puif-

Jknce,

Je pourrois dire : les ennemis dont nous fu-
mes la proie , rencontrent leur tombeau dans les

flots irrités : mais pour faire une image y

il faudroit que dans les flots irrités commen-
çât la phrafe. Cela ne fufliroit pas encore

;

car cette peinture feroit foible : dans les

flots irrités
3

les ennemis
9

dont nous fumes
la proie , rencontrent leur tombeau. Le ta-

bleau demande que ces expreiïions , dans les

flots irrités rencontrent leur tombeau
9
ne foienc

pas féparées , ÔC que les ennemis dont nous

fumes la proie
?

foie préfenté dans l'éioigne-

ment. Cependant cette inverfion feroit con-

tre le génie de notre langue : dans les flots

irrités rencontrent leur tombeau les ennemis ^

dont nous fumes la proie. Il faut donc cher-

cher un autre tour.

Je dis d'abord : les flots irrités deviennent
J

oufont le tombeau des ennemis dont nous fumes

la proie. Mais en faifant d^s flots irrités le fu-
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jet de la proportion
, je ne marque pas (î fen-

fiblement le lieu du tombeau
,
que lorfque je

prends un tour où ces mots font précédés de

la prépoiitioJi dans. Je dis donc .* dans Usflots
irrités s'ouvre, un tombeau aux ennemis 3 dont

nous fumes la proie. Vous voyez que ce mot
s'ouvre remplît toutes les conditions que je

cherche
,
qu'il ajoute même un trait au tableau;

èc vous comprenez comment il faut fe con-

duire, pour trouver enfin le terme propre ÔC

la place de chaque mot.

comment on M e^ tr^s ut^e en pareil cas de confulter le

peut connoî- îan^aee d'action qui eft tout à-la fois i'ebjeç
tre la place î Y , P • j
«les mots en de i écrivain & du peintre.

confultaut le

langage d'ac-

tion. La nature Je trouve faifle à la vue de tant

d'objets funèbres ; tous les vifages prennent un

air trifle & lugubre • tous les cœurs font émus

par horreur y par compajflon ou par foiblejfe.

Si j'avois à rendre cette penfee par le lan-

gage d'action, je montrerois : i les objets fu-

nèbres -, i. le faiiifïement dans la nature
; fa

la triiteife fur tous le* vifages
; 4. l'horreur ,

la compalïion , la foibiefïê , d'où naîtroit Té-

motion dans tous les cœurs. Fléchier fe con-

forme à cet ordre , autant que la langue le

permet.
• A
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À là Vue y dit il ^ de tant d*objets funèbres ,

là nature Je trouve faijie ; un air trij/e 6* lu-

vubrc fe répand fur tous les vifagcs ;foit hor-

reur
y Joit compaffion , foit JoibleJJe , tous les

cœurs font émus*

Il efl certain qu'une langue où Ton pourroic

aire, faijlefe trouve la nature ; émusfont tous

les cœurs , auroit ici de l'avantage : la notre ne

fourfre pas de pareilles inverfions»

L'inverfion eft très propre à augmenter — '

" '

" ~
r^

la force des contraires ., Se par-là
y

elle don- fait rcffwôc

ne
,
pour ainfi dire

5
plus de relief à une les 1<iecs*

idée , 8c la fait reiTonir davantage» Botfuec

pouvoir dire ;

Dou^e pêcheurs envoyés par Jefus-Chrijl > &
témoins de fa réfurrecbion ont accompli alors A

ni plus têt ni plus tard , ce que les philofophes

àont ofe tenter , ce que les prophètes ni le peu*

vie Juif\ lorfqu'il a été le plus protégé & le

plus fidèle , nom pu faire.

Mais Bofïuet fe fert d'une inveriion ,
par la-

quelle il rike d'abord l'efprit , fur les philofo-

phes , fur les prophètes
5

fur le peuple Juif

protégé & fidèle; il nous fait ientir coûte la

grandeur de Fentrepnfe ^ avant de parler de

Torna II» R
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ceux qui l'ont accomplie : & le tour qu'il

prend , doit toute fa beauté a Padrefle qu'il

a de renvoyer les douze pêcheurs , & l'ac-

complifTeinent à la fin de la phrafe. Il s'ex-

prime ainii :

Alors feulement , & ni plus tôt ni plus

tard
y

ce que les phïlofophes nont ofé tenter y

ce que les prophètes ni le peuple Juif , lors-

qu'il a été le plus protégé & le plus fidèle ,

nont pu faire j dou^e pêcheurs , envoyés par

Jejus - Chrijl , & témoins de fa réfurreclion ,

l'ont accompli.

En général , l'art de faire valoir une idée,

confifte à la mettre dans la place où elle doit

frapper davantage.

Celui qui n'a égard en écrivant quau goût de

Jon Jîecle , fonge plus à fa perfonne qu'à fes

écrits : il faut toujours tendre à la perfection :

& alors cette jujtice qui nous eft quelquefois re-

fufée par nos contemporains _, la pojlérité fait

nous la rendre. La Bruy.

Par certe inverfion , la Bruyère fait mieux
fentir le motif qu'un écrivain doit fe propo-

fer, que s'il eût dit : & alors la poflérité fait

nous rendre cette jufîice , &c*
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/d rt^/ï ai rec& ##£ trois de ces lettres aima-

bles qui me pénètrent le cœur , du Madame de

Kviçrié à fa hlle Qu'on retranche le pronom
en , la penfée fera la même j mais Pexpreilïon

du fenti nient fera afToibhe. Ce pronom, ajouté

avant le nom auquel il fe rapporte , fait fentir

Combien Madame de Sévigné avoit l'efprit

préoccupé de ces lettres.

Si l'on ne le voyoit de fes yeux , dit La
Bruyère

b
pourroit-onjamais Vimaginer l'étrange)

difproportion que le plus ou le moins de pièces

de monnoie met entre les hommes $

L*ordre direct n'exprimetoit pas l'étonner

ment avec la même force*

Vous avez vu , Monfeigneur , dans le pre-

mier livre
3
comment Tinverfion contribue à la

:larré : vous venez de voir comment elle con-

:ribue à l'expreffion. Hors de ces deux cas
y
elle

gft vicieufe*

Les principes que j'ai établis à ce fujet fons

:ommuns à tontes les langues. Je fais biera

nue vous entendrez dire que l'arrangement des

:nots étoit arbitraire en latin j mais c'eft une

îrreur : car Cicéron blâme des auteurs orien-»

;aux qui, pour rendre le ftyJe plus nombreux*

R i

SB£
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faifoient des inverfions trop violentes. Ce
reproche ne prouve -t- il pas qu'indépendam-

ment de l'harmonie , il y avoit des loix qui

décerminoient la place que chaque mot doit

avoir fuivant la différence des circonftances ?

Mais ces loix étoient inconnues à Cicéron

même : il n'avoic de guide que le goût ôc

l'ufage.



CHAPITRE XV,

Conclufion.

îL«RS paillons commandent à tous les mou* , ' JUL

vements de lame & du corps. Nous ne fom- .,
L* Ia,,

jf,

aëe
r ... daai«n déce-

rnes jamais abfolument tranquilles , parce que le nos foui-

nous fommes toujours fenfibles j 5c le calme mentï *

n'eft qu'un moindre mouvement.

Envain l'homme fe flatte de fe fouftraire à.

cet empire : tout en lui eft i'exprefîion des (en-

timents : un mot, un gefte, un regard les dé-

celé, 5c fon ame lui échappe.

C'eft ainfî que notre corps tient malgré
GeIantT^l.

nous un langage j qui manifefte jufqu'à nos eft l'étude du

penfées les plus fecretes. Or, ce langage eft
pemtre *

l'étude du peintre : car ce feroit peu de for-

mer des traits réguliers. En effet
,
que m'im-

porte de voir dans un tableau une figure muet-
te : j'y veux une ame qui parle a mon
ame..

R î



I/homme de génie ne fe borne donc pa

à defîiner des formes exactes. Il donne ;

chaque chofe le caractère qui lui eft propre

Son fentiment parle à rout ce qu'il touche

êc fe tranfmet à tous ceux qui voient fe

ouvrages,

"iTc rim
Nous avons remarqué que ,

pour caraéteri

Hiieux qa'au- fer
3

il faut modifier par tous les accefloire

IT^TnZ <3ui ont rapport à la chofe, & à la fuuation 01

imsàh. elle fe' trouve. C'eft à quoi aucune langue n<

réuflit mieux que le langage d'action.

J'étends les bras pour demander une cho

fe : voilà l'idée principale. Mais la vivacit

du befoin , le plaifîr que je compte trouve

à la j'ouiOance _> la crainte qu'elle ne m'échap

pe^ tous mes défies , tous mes projets, voiî;

les idées acceflToiies. Elles fe montrent fu

mon vifage , dans mes yeux, ôc dans tout

inon attitude. Confîdérez ces mouvements
vous verrez qu'ils ont tous avec l'idée -prin-

cipale j la plus grande liaifon poflible. C'ei

par-là que Fexpreffîon eft une , forte , ôc earac

terifée.

**--—*-* Si , voulant faire connoître ma penfée paCommem * ri
le langage des .«es fons

3
je me contente de dire ; donne^\

'S:\cvadui- m0L c- ct °fy et ° ~ Q ne traduis que le mou ve.
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ment de mon bras , &: mon expreflîon eft fans Kc ,

cara6tere.

Quel eft le vifage le plus propre a Fex-

prellîon ? C'eft celui qui, par la forme des traits

Se par les rapports qu'ils ont entre eux, s'altère

fuivant la vivacité des pallions , &: la nuance

des fentiments. Ajoutez-y la régularité, &c fup-

pofez encore que dans fon état habituel , il

ne montre que des fentiments qui ont droit de

plaire ; vous joindrez a i'expreiîion , les grâces

Ôc la beauté.

Il en eft de même du ftyle : il faut qu'il

rejette toute idée baGTe
,
grofliere , mal-hon-

nête; qu'il foit correct, ôc qu'il fe plie à tou-

te forte de caractères j en un mot, il a fon

modèle dans cette action 3 qui eft le langage

d'un vifage régulier , agréable &: expreffif*

11 eft parfait , s'il en eft la traduction exac-

te : mais fi vous n'avez pas le talent d'allier

la correction avec l'expreiïion , facrifiez la pre-

mière. On peut plaire avec des traits peu
réguliers.

Le langage d'action n'eft plus ce qu'il a

ete. A mefure qu'on a contracte l'habitude langage d'ac-

de communiquer fes penfées par des fons ,
v

on a négligé l'expreiïion des mouvements,

R 4

Comment i®

te.



De l'a r t

On ne pouvait parler que de ce qu'on (en**

toit } Se aujourd'hui on parle fi fouvent de

ce qu'on ne fent pas! La fociétéj en vou-

lant polir les mœurs , a amené la diffimula-

îion : elle nous a fait de fi bonne heure com-
battre tous nos premiers mouvements

\
que

nous en fommes prefque devenus maîtres. Ce
qui refte de ce langage

y
n'eft plus qu'une ex«

preflion ïîne
,
que tout le monde n'entend pas

également , 6c que par cette raifon le peintre

eft obligé de changer.

""Jnsft
"

a

" Ce langage a un fond qui eft le même
bfoiumcntie chez tous les peuples y fi on les fuppofe tous,

JouTlç* p«l-
organifés de la même manière : car dans cet-

pUv te hypothefe , l'action des mêmes mufeies eft

deftinée par tout à exprimer les mêmes fen-

îiments. Mais cette action a plus ou moins
de vivacité fuivant les climats. Il y a àts.

peuples pantomimes : il y en a qui fembîent

n'avoir jamais connu que le langage des fons

articulés.

"T"—rr" Les langues font miettes aux mêmes va*

langues n'om iictes. Gioilieres dans les commencements,

fouterS
1"^ e^ es om eL1 *e caraĈ ere ^u langage d'action -

%
fionduianga- mais plus faites pour obéir à- la diiîimularion s
geaaûion.

e jje5 ê ^m ^cattees de ce caractère j à me-,

fure que la fociété a fait des progrès, Le
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langage des pn fiions en eft devenu plus fin
,

plus délicat j il faut qu'il fe falfe entendre ,

&: fans rien perdre de fon expreflion , &c

fans choquer les mœurs auxquelles on Ta af-

fujetti. Il varierait fuivant les climats , il

le commerce n'avoit pas rapproche les hom-
mes ; & fi les langues qu'on parle aujour-

d'hui , n'avoient pas confervé une partie du

caractère des langues- mères y auxquelles elles

doivent leur origine.

Cependant il v a une loi qui eft la même~ r""if i- > n i

Touresles

pour routes les langues polies : c eft le prin- languts aoi-

cipe de la plus grande liaifon des idées. S'il
JJJJJ s

e

,|^
y a des peuples qui aiment les exprefïïons jettu m prin.

ii •> n > 11 r eipe delà plu*
exagérées, ce n eft pas parce quelles iont

gr̂ ndelia;roB

faufles , c'eft parce qu'elles les remuent. Mais d«s idée*,

rien n'empêche d'allier l'exactitude avec la

force. Le ftyleeil donc fufceptible d'une

beauté réelle. Le caprice peut permettre d'ex-

primer ici un fermaient qu'il défend d'expri-

mer ailleurs : il peut jufqu'à un certain point

donner des bornes à l'expreiTion ; mais il doit

obéir par -tout au principe qui fert de bafe à

cet ouvrage. La différence des goûts prouve

feulement
, que tous les peuples n'ont pas le

même génie.

Les rhéteurs ont diftingué bien dQs fortes
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de figures : mais , Monfeigneur > rien n'efê

plus inutile , & j'ai négligé d'entrer dans de

pareils détails. Je ne prétends pas même
avoir épuifé tous les tours dont on peut fai-

re ufage : cependant j'en ai affez dit pour

vous apprendre à faire de vous-même l'ap-

plication du principe de la plus grande liai—

(on des idées.



SE

j *> * *';*"* A +++ *+

+

A s* * * * * * *

S)'^"^ <
*» , %v^*'»'* .••«•s/1» •>*,-*.. *'s**^s*"*-.sVl.s+ m+^* •^ eÛ"

LIVRE TROISIEME,

=*=== a=%îfe= «=i»

X?# ri//tf du difcours.

fi faut que dans un difcours les idées prin-

cipales foient liées entt'elles par une grada- f^^^tiffu
-tion feniible, êc par les accefïoires qu'on donne du difcours.

à chacune } & le tifïu fe forme , lorfque toutes

les phrafes conftruites par rapport a ce qui

précède ôc à ce qui fuit
5

tiennent les unes

aux autres par les idées où l'on appercoit une

plus grande liaifon.

Mais il y a ici deux inconvénients à éviter :

Insonvé-

ter.

l'un eit de s'appefantir fur des idées que Pef- mènes à évi-

prit fuppléeroit aifement; l'autre eft de franchir

dQS idées intermédiaires
,
qui feroient nécelfai-

res au développement des penfées. C'eft au

fujet qu'on traite à déterminer jufqu'à quel

point on doit marquer les liaifons ; 5c cette
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partie de l'art d'écrire demande un grand dis-

cernement.

'

Mauvaifes ^ Y a ^es art âns de ftyle., qui font tou~

regios qu'on jours leurs conftrudtions de la même manière :

ils les jettent toutes au même moule. Les uns

aiment les périodes ^ parce qu'ils croient être

plus harmonieux ; les autres préfèrent le ftyîe

coupé ôc haché
3
parce qu'ils croient être plus

vifs. Il en eft enfin qui portent le fcrupule y

jufqu'a compter les mots : ils ne fe permettent

pas d'en conitrwire enfemble au-delà d'un cer-

tain nombre : toute leur attention eft d'entre-

mêler les phrafes courtes & les phrafes longues 9

d'éviter les hiatus
_y ôc ils prennent leur ftyle

compaffé pour de l'harmonie.

L'écrivain qui a du génie , ne fe conduit pas

ainfi : plus il a l'efprit fupérieur
,
plus il apper-

çoit <le variété dans les chofes ; il ew iaiiit le

vrai caractère
3
&c il a autant de manières diffé-

rentes qu'il a de fujecs a traiter.

Rien ne nuit plus à la clarté
5
que la vio-

lence que l'on fait aux idées, lorfque Ton conf-

truit enfemble celles qui voudraient être fépa-

rées, ou lorfqu'on fépare celles qui voudroient

être conftruites enfemble. On lit , on croit en-

tendre chaque penfée
y
êc quand on a achevé

;
il

ne refre rien ^ ou du moins il ne relie que des

traces fort confufes.



îl n'eft pas poffible, Monfeigneur, d'entrer

à ce fujet dans le détail de toutes les obferva-

tions néceffaires. Il furrira de vous en faire

quelques-unes. La lecture des bons écrivains

achèvera de vous inftruire : mon unique objet

eft de vous mettre en état d'en profiter.

Quand vous vous ferez accoutumé à appli-

quer le principe de la plus grande îiaifon^ vous

faurez conformer votre ftyle aux fujets quo
vous aurez à traiter j vous connoîtrez l'ordre ûqs

idées principales ; vous mettrez les accefïbires

à leur place j vous éviterez les fuperfluités j 8c

vous vous arrêterez fur les idées intermédiaires,

€jui mériteront d'être développées.
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CHAPITRE PREMIER.

Comment les pkrafes doivent être confi

truites les unes pour les autres.

Le difcouM -^-^ E u x Pen^es ne peuvent fe lier l'une à

peucêtre mal l'autre que par les acceifoires & par les idées

tour^Tc]
11
* principales. Commençons par un exemple.

phrafes (oient

ftparément Quand l'hiftoire ferait inutile aux autres
bien eonftrm- , ^ • / r / / r •

r
•

tes. nommes , */ jaudroit lajaire lire aux princes.

Il n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir

ce que peuvent les pafflons & les intérêts
y

les

temps & les conjonctures
9

les bons & les mau~
vais confeils. Les hijloires ne font compoféeS

que des actions qui les occupent , & tout femr

île y être fait pour leur ufage. Si l'expérience

leur eji nécefairepour acquérir cette prudence qui

fait régner
9

il n'efi rien de plus utile à leur inf

trublion que de îoindre les exemples des jîecles

pajjés aux expériences qu'ils font tous les jours*

Au lieu qu ordinairement ils n apprennent qu'aux

dépens de leursfujets & de leur propre gloire à



/wger ûfej affaires dangereufes qui leur arrivent ;

""

par le fecours de l'hijhure
y
ils forment leurjuge-

ment
y
fans rien hafarder , fur les événements

pajjcs. Lorfquils voient jufqu aux vices les plus

cachés des princes
y
malgré les fauffes louantes

quon leur donne pendant leur vie \ expofés aux
yeux de tous les hommes

5
ils ont honte de la

vaine joie que leur caufe la flatterie
>
& ils con-

noifjent que la vraie gloire ne peut s accorder

qu'avec le mérite,

II n'y a ici que deux légères négligences :

l'une à ces mors
, fur les événements pajjés ;

oui font un fens louche avec fans rien hafar-

der. Bofïuet auroit pu dire : forment , fans rien

hafarder y
leur jugement. L'autre eft dans louan-

ges quon leur donne j car leur eft équivoque :

d'ailleurs rout eft parfaitement lié.

Pour vous mieux faire fentir cette liaifon
jj

fubftituons d'autres conftruétions à celles de

Bofïuet , ôc difons :

// faudroit faire lire Vhifloire aux princes ,"

quand même elle feroit inutile aux autres hom-

mes. Il ny a pas d'autre moyen de leur décou-

vrir ce que peuvent les pafftons & les intérêts 3

les temps & les conjonctures , les bons & les mau-

vais confeils. Les hifioires nefont compofées que

des actions qui les occupent , & tout femblc
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y êtrefait pour leur ufage. Ilriefl rien de plus

utile à leur inflruclion
9
que de joindre les exem-

ples des Jiecles pajjés aux expériences qu'ilsfont

tous les jours _,
s'il efi vrai que l'expérience leur

Joit \nécejjaire pour acquérir cette prudence qui

fait bien régner. Par le fecours de l'hifioire ils

forment j fans rien hafarder
3
leur jugement fur

les événements paffés ; au heu qu ordinairement

ils n apprennent quaux dépens de leurs fujets

& de leur propre gloire
y
à juger des affaires

dangereufes qui leur arrivent. Expofes auxyeux
de tous les hommes _, ils ont honte de la vaine

joie que leur caufe la flatterie \ & ils connoifjent

que la vraie gloire ne peut s'accorder qu avec le

mérite y lorfqu'ils voient jufqu aux vices les plus

cachés des princes , malgré les jauffes louanges

quon leur donne pendant leur vie.

Par les changements que je viens de faire

au paflTage de Boffuet
y

les phrafes ne tiennent

plus les unes aux autres. Il femble qu'a chacune

je reprenne mon difeours , fans m 'occuper de

ce que j'ai dit, ni de ce que je vais dire. Je fuis

comme un homme fatigué
,
qui s'arrête à cha-

que pas , & qui n'avance qu'en faifant des ef-

forts. Cependant il vous considérez en elles-

mêmes chacune des conftrucrions que j'ai fai-

tes , vous ne les trouverez pas défeétueufes

,

elles ne pèchent que parce qu'elles fe fuivent ^

fans faire un ci (Tu.

Vous
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Vous pouvez déjà fentir pourquoi Vous n'a- "iinVaqa'u'l

Vez pas ie choix encre plusieurs conftrudtions ,

ne co»illuc-

. r
t

, .
r . .' non pour

torique vous écrivez mvz luice de penlees : quoi-dre chaqm

que vous l'ayez, lorfqae vous confidcrez 5-?
fee dua

chaque penlee icparcmsnt. Il ne nous reite

plus qu'à examiner comment la haifon des

idées ell altérée par les tranfpoiicions que jai

faites.

7/ faudroït faire lire Vhifloire aux princes
t

efl: naturellement lié avec il ny a pas de meil-

leur moyen de leur découvrir ce que peuvent les

pajjiom : j'ai donc mal fait de fepa rer ces deux

idées ôc de dire : il faudrait faire lire Vhif-

toire aux princes > quand même elle ferait inutile

aux autres hommes : il ny a pas de meilleur

moyen , &c.

Après avoir remarqué combien l'étude de
Fhiftoire ell utile aux princes , Fefprit, en fui-

vant la liaifon des idées , fe porte naturellement

fur l'expérience, qui ed: une autre fource d'inf-

trudtion , ôc il confidére combien il eft nécef-

faire de joindre l'étude de Fhiftoire à l'ex-

périence journalière. J'ai changé tout cet or-

dre , &:, par conféquenCj j'ai affaibli la liaifon

des idées.

Bolfuet voulant démontrer Futilité que les

princes peuvent retirer des exemples des iiecles

Jom. IL S



paflcs , commence par faire voir PiniumTance

lie l'expérience , & finit par obferver les fecours

que donne l'hiftoire.

Enna dans la vue de montrer quels font ces

fecours , il expofe d'abord ce que les princes

voient dans l'hiftoire
5
& il conlidére en fuite

quelle impeffion elle peuc faire fur eux. Tel eft

feniiblement l'ordre des idées : je l'ai entière-

ment changé. J'ajouterai encore un exemple»

que je prends dans Boiîuet.

La reine partit des ports d
3
Angleterre à la vue

des vaiffeaux des rebelles qui la pourfuivoient de

Ji près ,
quelle entendait prefque leurs cris &

leurs menaces infolentes. O voyage bien différent

de celui quelle avoit fait fur la même mer
9
lorf-

que venant prendre pofjefjion du feeptre de la

Grande-Bretagne , elle voyait
9
pour ainfi dire

,

les ondes fe courberfous elle^ & foumettre toutes

leurs vagues À la dominatrice des mers ! Mainte-

nant chajjéc
, pourfuivie parfes ennemis impla-

cables
y
qui avoient eu l'audace de lui faire fon

procès j tantôt fauvée , tantôt prefque prefe 9

changeant de fortune à chaque quart d
3
heure ,

n ayant pour elle que Dieu & fon courage iné-

branlable y elle navoit ni ajfe^ de vent ni affez de

voiles pourfavofiferfa fuite précipitée.

Il y a ici une petite faute : maintenant cils
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nàvolt \ il falloit , elle n a. Il me paroît en-

core iyd Inébranlable eft une cpithete inutile.

N'ayant que Dieu & fan courage, dit a(Tez que

le courage de Ja reine eft aufïi grand qu'il peuc

être.

Vous voyez d'ailleurs que Bofluet a rappro-

che les idées qui contractent , & c'eft cela

même qui en fait toute la liaifon. Elle voyolt
y

dit-il 5 les ondes fe courberJous elle & foumet-
tre leurs vagues à. la dominatrice des mers.

Maintenant chajjée
, pourfuivie _, &c. Sa conf-

cruclion n'auroit pas eu la même grâce , s'il

eût dit: elle voyoit les ondes fe courber fous
tllc j, & foumettre leurs vagues à la dominatrice

des mers : malmenant elle na ni ajfe^ de vent ni

ajje^ dévoiles pourfavorifer fa fuite précipitée :

chafjée
y
pourfuivie par Jes ennemis , tantôtfaw

yée _, tantôt prejque prije , n ayant que Dieu. &
[on courage*

S 2,
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CHAPITRE II.

es inconvénients qu'ilfaut éviterpour

bien former le tifju du difcours.

L_ e s idées acceiîoires doivent toujours lier
Lesacceffoi- , ... ; ,, « 11 r i

fci mal chai- les idées principales: elles lont comme la

fis nuifem au trame qui, parlant dans la chaîne, forme le
tiffu du du- ._, x ' r *

tiflu.cours.

Par conféquent , tout acceflToire qui ne fert

point à la liaifon des idées > eft déplacé ou

luperflu. Bien des écrivains , eftimés d'ailleurs

à jufte titre
, paroiflent n'avoir pas alTez fenti

cette vérité.

—— La Bruyère voulant montrer , d'un coté h
xemp e.

n£ce{£ t£ ^es livres fur les mœurs, & de l'autre

le but que doivent fe propofer ceux qui les écri

vent , s'embarraiïe dans des idées , qu'il dé-

mêle tout-à-fait mai. On entrevoit cepen-

dant une fuite d'idées principales qui tenden

au développement de fa penfce j ôc je vais le
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mettre fous vos yeux , afin que vous puiflîez

mieux juger des défauts où il tombe.

Je rends au public ce qu'il tria prêté.

Il peut regarder le portrait quej'ai fait de lui

& Je corriger.

L'unique fin qu'on doive Je propofer en

écrivant fur les moeurs , ce(l de corriger les hom~
mes ; mais cejl aujfi lefuccès qu'on doit le moins

fe promettre

Cependant II ne faut pasfe laffer de leur re-

procher leurs vices : fans cela ils feroient peut-

être pires.

Ifapprobation la moins équivoque quon en pût

recevoir^feroit le changement des mœurs.

Pour l'obtenir , il ne faut pas négliger de leur

plaire j mais on doit proferire tout ce qui ne tend

pas à leur injlruclion.

Toutes ces penfées font claires , êc vous en

fainflfez la fuite. Mais cette lumière va difpa-

roître. Lifez :

Je rends au public ce qu'il nia prêté : fai em-

Sj
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prunté de lui la matière de cet ouvrage , il efl

jujle que Vayant achevé avec toute Vattention

pour la vérité\ dont je fuis capable y & qu'il mé~

rite de moi ^ je lui en fajje la refitution. Il peut

regarder avec loiftr le portrait que j*ai fait de lui

d'après nature ;& s'ilfe connoit quelques-uns des

défauts que je touche ^ s'en corriger. Cefl Uunï*

que fin que Von doit fe propofer en écrivant
5
&

le fuccès aufft que Von doit moins fe promettre.

Mais comme les hommes ne fe dégoûtent pas du

vice , il ne faut pas aujjl fe laffer de le leur re-

procher : ils feraient peut-être pires _, s'ils ve-

noient à manquer de cenfeurs & de critiques.

Cejl ce qui fait que Von prêche & que Von écrit»

L'orateur & Fécrivain ne fauroient vaincre laj ois.

qu'ils ont d'être applaudis ; mais ils devraient

rougir d'eux-mêmes
9

s'ils n avaient cherchépar
leurs difcours & par leurs écrits que des éloges :

outre que l'approbation la plus fùre & la moins

équivoque ejt le changement des mœurs y & la

reformation de ceux qui les lifent ou qui les écou-

tent. On ne doit parler , on ne doit écrire que

pour l'inftruclion ; & s'il arrive que l'on plaife _, il

ne faut pas néanmoins s'en repentir 3 fi cela fert

à infinuer , & à faire recevoir les vérités qui doi-

vent inflruire. Quand donc il s'efl gliffé dans un

livre quelques penfées 3 ou quelques réflexions

qui n'ont ni de feu _, ni le tour
3
ni la vivacité des

autresy bien qu'elles femblenty être admifespour
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la variété, pour délaffer Vefprit
,
pour le rendre

plus préfent & pliis attentif à ce qui va fuivre
j

à moins que a"ailleurs elles ne [oient fenflbles
y

familières , injlruclives , accommodées au Jimple

peuple qu'il nejl pas permis de négliger , le lec»

cleur peut les condamner j & l'auteur doit les

profcrire : voilà la règle.

Premièrement il y a dans ce morceau des

penfées faufïes, ou du moins rendues avec peu

«Texa6titude. Telles font , on ne doit écrire que

pour corriger les hommes , on n écrit quafin que

le public ne manque pas de cenfeurs Parce

que la Bruyère écrit fur les mœurs , il oublie

qu'on puiflTe écrire fur autre chofe. Il dit en-

fuite qu'on ne doit écrire que pour Finftruc-

tion : mais fi cette inftruction n'eft relative

qu'aux mœurs , il ne fait que fe répéter; Ci

elle fe rapporte à toutes les chofes que nous

pouvons connoître , elle fait voir la faulfecé

de cette propofition , l'unique fin d'un écrivain,

doit être de corriger les hommes. D'ailleurs il

n'eft: pas vrai qu'on ne doive écrire que pour

inftruire.

On ne doit pas croire que la Bruyère adop-

tai àes penfées aufïi fauflTes. Elles 15e lui ont

échappé
, que parce qu'il ne favoit pas s'ex-

pliquer avec plus de précifion : ceft pour-

S 4
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quoi je les relevé. Il faut que vous [oyez

averti
,

que quand on embarraflè fon dis-

cours , il eft bien difficile de ne dire que ce

qu'on veut dire.

En fécond lieu , lorfque la Bruyère dit : U
public peut regarder h portrait que j'ai fait de

lui £après nature j & s'ilJe connoît quelques-

uns des défauts que je touche y s'en corriger.

Cefi l
3
unique fin que l'on doit Je propofer en

écrivant.

La féconde phrafe n'eft pas liée à la pre-

mière ; Se il femble que la liaifon des idées

demandoit au contraire : c'ejl l'unique fin quiî

doit fe propofer en me lifant.

En troifîeme lieu , après avoir dit , 'cefl ce

qui fait qu on prêche & qu'on écrit
y

la Bruyère

s'ernbarraiïe pour vouloir continuer de distin-

guer Forateur &£ Vécrivain , celui qui parle ôc

celui qui écrit y le difeours $C les écrits _> ceux qui.

liftnt & ceux qui écoutent. Il ne fait par là que
répéter les mêmes idées , allonger fes phrafes

,

ôc gêner fes conftrudtions.

En quatrième lieu , la phrafe qui commence
par ces mots, l'orateur & l'écrivain nefauroient ,

é'c. n'eft pas abfolument liée à ce qui la pré*
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cède. Tout ce qui eft renferme depuis Cunique

fin ,
jufqu a

,
quand donc il s efl gliffé , feroit

pW dégagé
9

(1 la Bruyère avoir dit : l'unique

fin quon doit fe propofer en écrivantfur la mo-
rale

y eft la réforme des mœurs. Je veux quon ne

puife pas vaincre la joie quon a d'être applaudi,

on devroit rougir au moins de n avoir cherché

que des éloges. Il efl vrai que lefuccès quon doit

le moinsfe promettre j efl de voir les hommesJe
corriger ; mais c

J

eJl aufjï le moins équivoque.

Dans cette vue, il ne faut pas négliger de plaire:

car ce moyen efl le plus propre à faire recevoir

des vérités utiles.

Enfin y la dernière phrafe qui commence à

ces mots, quand donc, eft un amas de mots
jetés fans ordre j Se il femble que la Bruyère

n'arrive qu'avec bien de la peine jufqu'à la

fin.

Au refte, Monfeigneur., je dois vous avertir

que je ne prétends pas vous donner pour des

modèles , les corrections que je fais. Mon def-

fein eft uniquement de vous faire mieux fentir

les fautes des meilleurs écrivains ; Se j'ai du

moins un avantage , c'eft que je puis vous

inftruire , en faifant moi-même de plus gran-

des fautes.

Féuelon veut peindre Pigrnalion tourmenté ~

—

;* ° Une faut pas
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que les accef- par la foif des richeffes , tous les jours plus mï-

g;;
es

[a

al^férab!e & plus odieux à fes fujets : il veut
elcsidécsprin peindre fa cruauté j fa défiance , fes foupçons ,
eipales , & y • j r •• r

mettenedudé. * es inquiétudes, ion agitation, les yeux errants

fordre. de tous côtés , fon oreille ouverte au moindre

bruit j fon palais où fes amis même n'ofenc

l'aborder , la garde qui y veille, les trente

chambres où il fe couche fucceHivernent , les

remords qui l'y fuivent , fon filence , fes gé~

îiiifFements , fa folitude 9 fa triftefle , fon

abattement. Voilà 5 je penfe , l'ordre des

idées : elles ne fauroient être trop rapprochées 3

c'efl: fur-tout dans ces deferiptions que le ityle

doit être rapide.

Pigmalion tourmenté par une foif infatiable

des richejfes
, fe rend de plus en plus miférable

& odieux àfes fujets. C'eft un crime k Tyr a"a~

voir de grands biens. 1?avarice le rend défiant %

foupeonneux , cruel : il perfécute les riches j

& il craint les pauvres. Tout Fagite > Vinquiète ,

le ronge : il a peur de fon ombre. Il ne dort ni

nuit ni jour. Les dieux
, pour le confondre , Vac-

cablent de tréfors dont il nofe jouir. Ce qu'il

cherche pour être heureux efl précifément ce qui

l'empêche de Vitre. Il regrette tout ce qu'il donne
3

& craint toujours de perdre : ilfe tourmente pour

gagner. On ne le voit prefque jamais : il eflfeul

au fond de fon palais : fes amis même nofait



d'Ecrire, 2S3

Faborder y de peur de lui devenirfufpecls. Une
garde terrible tient toujours des épies nues>& des

piques levées autour de fa maifon. Trente cham~
bres

9
qui communiquent les unes aux autres

9
&

dont chacune a une porte defer avec fix gros ver-

rous
_, font les lieux ou il Je renferme. On ne

fait jamais dans laquelle de ces chambres il cou-

che
t
& on ajjure qu'il ne couche jamais deux

nuits de fuite dans la même
t
de peur d'y être

égorgé. Il ne connoît ni les plaijîrs , ni Famitié.

Si on lui parle de chercher la joie , ilfent quelle

fuit loin de lui y & quelle refufe d'entrer dansfou
cœur. Sesyeux creuxfont pleins d'un feu âpre &
farouche : ils fontfans cejje errants de tous côtés.

Il prête Foreille au moindre bruit } & fefent tout

ému. Il ejl pâle & défait
5
& les noirsfoucisfont

peints fur fon vifage toujours ridé. Il fe tait
t

ilfoupire, ij tire defon cœur de profonds gémif
fements : il ne peut cacher les remords qui déch'c

rentfes entrailles.

Je n'entrerai pas dans an grand détail fur ce

morceau : le defordre en eft fenilble. L'auteur

cjuirte une penlee pour la reprendre. 11 dit que

Pigmalion eft déliant , foupçonneux , que tout

l'agite, l'inquiète; Se il revient fur ces mêmes
idées , après s'être arrêté fur d'autres détails.

Les derniers coups de pinceau, fur- tout, font les

plus foibles. Quelle force y a-t-il à remarquer
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que Pigmalion ne connoît ni l'amitié , ni les

plaifiis , ni la joie
,
quand on a peint fa foli-

tude & fa trifteife ? Les tours font lâches :fi on

lui parle de chercher la joie , ilfent quelle fuît

loin de lui j & quelle refufe d'entrer dans fon
cœur. Pourquoi

5 Jl on lui parle ? d'ailleurs la

gradation des idées étoit , la joie refufe d
y

entrer

dans fon cœur , & fuit loin de lui.

Télérnaque fait enfuite des réflexions très

fages j mais les acceiïbkes tendent fon difeours

traînant
3 & y répandent du défoidie.

J^oilà , dit-il _, un homme qui na cherché

eu a fe rendre heureux : il a cru y parvenirpar

les richeffes & par fon autorité abfolue. Il j ait

tout ce qu'il veut , & cependant il ejl miféralrlc

par fes richeffes & parfon autorité même. S'il

étoit berger
9
comme je Fétois naguère _, il fe-

roit auffi heureux que je Fai été ,
6' jouiroit

des plaiflrs innocents de la campagne y & en

jouiroit fans remords. Il ne craindroit ni le

fer j ni le poifon. Il aimeroit les hommes &
en ferait aimé. Il nauroit pas ces grandes

richeffes > qui luifont auffi inutiles que dufable y

puifquil nofe y toucher : mais il jouiroit des

fruits de la terre , & ne fouffriroit aucun véri*

table befoin. Cet homme paroit faire tout ce

qu'il veut : mais il s
J

en faut bien qu'il lefafjei
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il fait tout ce que veulent fes pajjions. Il ejl

toujours entraînéparJon avarice ,fes foupeons:

il paroît maître de tous les autres hommes \ mais

il nejîpas maître de lui-même j car il a autant de

maîtres & de bourreaux, qu'il a de dejtrs violents .

Il y a ici deux idées principales : l'une que
Pigmalion efi: malheureux par fes richefïes ÔC

par fon autorité même; ôc l'autre qu'il feroic

plus heureux , s'il n'étoir que berger. Aucun
des acceiïoires propres à les développer ., n'é-

chappe à Fcnelon : il fent tout ce qu'il faut dire :

il le dit, ôc il attache. Il feroic difficile de

le trouver en faute a cet égard. Mais pour-

quoi ne pas rapprocher de chaque idée prin-

cipale les acce (Foiies qui lui conviennent ?

Pourquoi, après avoir remarqué que Pigma-
lion eft miférable par £ts richefïes ôc par fon

autorité même
,

parler tout-à-coup à la fé-

conde idée, s
3
il étoit berger , la développer Ôc

renvoyer à la fin les accelïbires de la première?

11 mefemble que fi, avant cette féconde idée.,

il eiit nanfporté tout ce qu'il fait dire à Tclé-

maque depuis cet homme paroît faire tout ce

qu'il veut
5

il anroit mis plus d'ordre dans ce

clifcours., Ôc qu'il auroit fenti la néceiiité de

l'élaguer.

Un beau morceau eft celui où les foiblelTcs

de Télémaque dans i'île de Chypre font peii>
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tes par lui-même avec une candeur
,
qui ins-

pire l'amour de la vertu. C'eft à de pareils

traits qu'on reconnoît fur-tout ôc l'efprit ôc le

cœur de Fénelon. Pour être fur de plaire
%

cet homme refpecl:able n'a eu qu'à peindre fon

cime, je critiquerai cependant encore j mais en

pareil cas on voit avec plaifir qu'on n'a à re-

prendre que des fautes de ftyle.

Le difcours de Télémaque roulé fur trois

chofes principales. L'une cft l'impreflion que
font fur lui les plaifirs de l'île de Chypre ; l'au-

tre, fon abattement, l'oubli de fa raifon ôc

vies malheurs de fon père -

y
la dernière , (es

remords qui ne font pas tout à-fait étouffés,

C'eft dommage que ces objets ne foient pas

développés avec aifez d'ordre.

D'abord feus horreur de ce que je voyoïs ;

feus horreur de voir que ma pudeur fervoit de

jouet à ces peuples effrontés j & qu'ils n ou-

bliaient rien pour tendre des pièges à mon in-

nocence : mais infenfiblement je commençais à.

my accoutumer : le vice ne me faifoit plus au-

cune peine : toutes les compagnies minfpiroient

je ne fais quelle inclination pour le defordre.

On fe moquoit de mon innocence } ma retenue

& ma pudeur Jervoient de jouet à des peuples

effrontés. On n oubliait rieji pour exciter tou-

tes mes pajfwns ,
pour me tendre des pièges , &
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pour réveiller en moi le goût des plaijïrs. Je me
fentois affoiblir tous les jours } la bonne édu-

cation quej'avois reçue ne mejoutenok prefque

plus
y toutes mes bonnes réfolutions s'évanoui]

-

foient ; je ne mefentois plus la force de réfifler

au mal qui me prefjvit de tous côtés ; j'avois

même une mauvaife honte de la vertu, Tetois

comme un homme qui nage dans une rivière pro-

fonde & rapide : d'abord il fend les eaux , &
remonte contre le torrent : maisJi les bords font

efcarpés
y
& s'il ne peut fe repofer fur le rivage

,

ïlfe lafje enfin peu-à-peu ; Jes> forces l'aban-

donnent j fes membres s engourdi]]ent , & le

cours du fleuve l'entraîne, Ainfi mes yeux corn-

mençoient à s'obfcurcir 3 mon cœur tomboit en

défaillance
3
je ne pouvois plus rappeller ni ma

raifon
9
ni le fouvenir des malheurs de mon père

\

Le fonge ou je croyois avoir vu le fage Mentor

défendre aux Champs Elyfées 3 achevoit de me
décourager ^ une fecrette & douce langueur s'em-

paroit de moi
,
j'aimois déjà le poifon qui fc

glijjoit de veine en veine , & qui pénétroit juf-

ques à la moelle de mes os. Jepou£ois néanmoins

encore de profondsfoupirs
y
je verfois des larmes

ameres,jerugiffois comme un lion dans ma fureur.

O malheureufe jeunejfe , difois-je! O dieux, qui

vous joue^ cruellement des hommes
,
pourquoi les

faites vous pajjerpar cet âge qui ejl un temps de.

folie , ou de fièvre 'ardente ? O ! que ne fuis-jô
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couvert de cheveux blancs y courbe\ & proche du

tombeau .,
comme La'èrte , mon ayeul ? La mort

me feroit plus douce que la foiblejje honteufe ok

ji me vois.

Il y a des longueurs dans ce morceau parce

que Téiémaque appuie trop long-temps fur les

mêmes acceiîoires \ 6c il me fembie que tout

feroit beaucoup mieux lié fi , avant je ne me.

fentois plus la force 3 on tranfpofoit une fecrettz

& douce langueur s'emparolt de moi : j'aimois

déjà le poifon qui fe glijjoit de veine en veine
y
&

qui pénétroit jufques à la moelle de mes os. Cet-

te image, ainfi tranfpofée, prépareroit ce que

Télémaque dit de fa roioiefle
?
de fon impuif-

fance à réfifter au torrent , de l'oubli de fa rai-

fon âc des malheurs de Ion père. Il peint par-

faitement fes efforts & fa foiblefîe , lorfqu'il fe

compare à un homme qui nage contre le cours

d'une rivière : mais cette comparaison porte fur

une fuppofition faufTe
,
qu'on peut remonter un

torrent rapide. Quand il ajoute ainfi mesyeux
commençoient à sobfcurcir

5
la figure ne paroîc

pas alTez foutenue. D'ailleurs 3
il y a quelque

chofe de louche dans ce tour ., car il fembie

d'abord qu'il compare fes yeux à l'homme qui

nage , &. dans le vrai il ne les compare qu'à

l'épuifement où ii fe le repr<éfente.

Mais malgré les critiques, ce morceau, je

le
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le répète, eft fort beau. Il eft aifé d'être plus

correct que Fcnelon; mail cft difficile de pen-

fer mieux que lui : il y a des principes pour

l'un , il n'y en a point pour l'autre.

Voici une fuite d'idées principales.

La chute des empires vous fait fentir qu'il nefl *
,

*

, r i- i -il IxempleH'un
nen de Jolide parmi les nommes. Jifcom» lue»

cifTu.

Mais il vous fera fur tout utile & agréable de

réfléchirfur la caufe des progrès & de la déca<*

dence des empires.

Car tout ce qui ejl arrivé , étoit préparé dans

lesjiecles précédents.

Et la vraie feienec de Vhifloire ejl de remar*

quer les difpqfîtions qui ont préparc les grands

changements*

En effet , il ne fuffit pas de confldércr ces

grands événements. Il faut porterfon attention

jur les moeurs , le caraclere des peuples
9
des prin-

ces & de tous les hommes extraordinaires quiy
ont quelque part.

Toutes ces idées font liées. Si un efprit or-

dinaire ne trouvoit rien a y ajouter j il feroic

mieux de s'y borner
,
que d'alonger fes parafes

Tom. IL T
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fans donner plus de jour ni plus de force S fe$

penfées. Mais à un homme de génie elles fe

préfentent avec tons les acceiioires qui leur

conviennent 3 ôc il en forme des tableaux où
tout eft parfaitement lié. Il n'appartient qu'à

lui d'être plus long fans être moins précis.

Écoutons BoiTîiet;

Quand vous voye^ paffer comme €n un inf-

tant devant vos yeux
_,
je ne dis pas les rois & les

empereurs _, mais les grands empires qui ontfait

trembler tout l'univers ; quand vous voye* les

Affyriens anciens & nouveaux , les Medes , les

Perfes , les Grecs , les Romains fe préfenter de-

vant vous fucceffivement , & tomber j pour ainfi

dire j les uns fur les autres j ce fracas effroyable

vous fait fentir qu'il ny a rien de Jolide parmi

les hommes
y
& que Vinconfiance & l'agitation eji

U propre partage des chofes -humaines.

Mais ce qui rendra ce fpeclacle plus utile &
plus agréable , ce fera la réflexion que vous fere^

non-feulement fur t'élévation &fur la chute des

empires*, mais encore fur les caufes de leurs pro-

grès
3
&fur celles de leur décadence.

Car le même Dieu qui afait Venchaînement de

l'univers , & qui tout-puifjant par lui-même
5
a

voulu j pour établir l ordre 3 que les parties d'unfi
grand tout dépendirent les unes des autres ; ce



même Dieu a voulu aujjl que le cours des chofes

humaines eûtfafuite & fes proportions : je veux

dire
,
que les hommes & les nations ont eu des

qualités proportionnées à Vélévation à laquelle

Us étoient dcjlinés , & quà la. réferve de certains

coups extraordinaires ou Dieu vouloit que fa.

main parut toute feule , il neft point arrivé de

grand changement > qui n ait eu fes caufes dans

lesfiecles précédents.

Et comme dans toutes les affaires s ily 0. ce

-qui les prépare , ce qui détermine à les entre-

prendre } & ce qui les jait réuffir : la vraie feienec

de Fhifloire eft de remarquer dans chaque temps

les fecrèites difpofîtions qui ont préparé les

grands changements , & les conjonctures impor~

tantes qui les ont fait arriver.

En effet , il ne fuffit pas de regarder feule"

ment devantfs yeux
y
c tfl à-dire, de conjîdé-

rer les grands événements qui décident tout-à-

coup de lafortune des empires. Qui veut entendre

û fond les chofes humaines 3 doit les reprendre

de plus haut', & il lui faut obferver les inclina-

tions & les mœurs
y
ou , pour dire tout en un

mot
9

le caractère tant des peuples dominants

en général
,
que des princes en particulier

y
&

enfin de tous les hommes extraordinaires
,

qui

par l'importance du perfonnage qu'ils ont eu à

faire dans le monde A ont contribué en bien ou

T 4
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en mal au changement des états
3

5* à la fortune

publique.

Il n'y a rien a défirer dans ce pafïàge : tout

y eft conforme à la plus grande liaifon des

idées ^ je n'y vois pas même un mot qu'on

paifTe retrancher ou changer de place.

On pourroit comparer le tableau que BoP-

fuet fait des Egyptiens, avec celui que Fcnelon

fait des Cretois : mais cqs morceaux feroient

longs à tranferire. Si vous faites vous-même
cette comparaifon, vous remarquerez facile-

met que le ftyle de Bofïuet a l'avantage de la

précilion & de l'ordre, & que, par conséquent,

le tifu en eft mieux formé.



CHAPITRE III.

De la coupe des phrafes.

JL* A liaifon des idées j fi on fait la confulter, g—«—«3
doit naturellement varier la coupe des phrafes , Exemple

& les renfermer chacune dans de juftes pro- iiées^quidoL

portions. Les unes feront (impies , les autres vcnt
„
^tmet

compoiees , oc plulieurs formées de deux mem- riode.

bres , de trois ou davantage. La raifon en eft

,

que toutes les penfées d'un difeours ne fau-

roient être fufceptiblcs d'un même nombre
d'acee (foires. Tantôt les idées pour fe lier

veulent être confiantes enfembîe , d'autres fois

elles ne veulent que fe fuivre : il fuffit de fa-

voir faire ce difeernement. Le vrai moyen d'é-

crire d'une manière obfcure c'en: de ne faire

qu'une phrafe où il en faut plulieurs , ou d'en

faire plufieurs où il n*en faut qu'une. Si deux .

idées doivent fe modifier, il faut les réunir
j

ii elles ne doivent pas fe modifier, il faut les

féparer.
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Le même Dieu qui a fait Fenchaînement de

Punivers , & qui , tout-puiffant par lui-même , a

voulu pour établir l'ordre
9
que les parties d'un

Jl grand tout dépendirent les unes des autres *

ce même Dieu a voulu aujji que le cours des

chofes humaines eut fa fuite & fes proportions :

je veux dire
,
que les hommes & les nations ont

eu des qualités proportionnées à l'élévation à
laquelle ils étaient dtjlïnes ; & qùa la réferve de

certains coups extraordinaires ou Dieu vouloit

que fa main parât toute feule 3 il nejl point

arrivé de grand changement qui n ait eufes eau-

Jes dans les Jlécles précédents*

Vous voyez a ne roue le premier membre de

la période de BMÎuet eft deftiné à modifier

l'idée de Dieu ^ Bc cela doit erre
_,
parce que

e'eft comme ordonnateur de l'univers que Dieu
a marqué aux chofes humaines leur fuite êc

leurs proportions. L'unique objet de Boflueteft

d'expliquer comment il n'arrive rien
,
qui n'ait

fes caufes dans les fiecles précédents. En raf-

femblant dans une période toures les idées qui

concourent au développement de la penlée , il

forme un tout
3
dont les parties fe lient fans fe

confondre.

Je vais fubftituer pîuueurs phrafes à la pério-

de de Boiïuetj & vous verrez que fa penfée
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perdra une partie de fa grâce & même de fa

lumière.

Dieu afait Venchaînement de l'univers, Tout-

puijjant par lui-même, il en a établi iordre. Il

a voulu que toutes les parties dun Jl grand tout

dépendirent les unes des autres j ce même Dieu
a déterminé aujji le cours des chofes humaines :

il en a réglé la fuite & les proportions : je veux

dire qu'il a donné aux hommes & aux nations

leurs qualités ; & quil les a proportionnées à

l'élévation
a
à laquelle il les deftinoit ; quil nefi

point arrivé de grand changement y qui n ait eu.

Jes c&ufes dans les Jiecles précédents
j,. & quil

na réfervé que certains coups extraordinaires,

ou il vouloir que fa main parût toute feule.

BoiTuet conrioiiTbit parfaitement la coupe du

ftyle. Quelquefois il va rapidement par une

fuite de phrafes très courtes : d'autres fois fes

périodes font d'une grande page , & elles ne

font pas trop longues
,
parce que tous les mem-

bres en font diitincte &z fans embarras. Soie

qu'il accumule les idées , foit qu'il les fepare ^

il a toujours le ftyle de la chofe. Il va me four-

nir un exemple d'une antre efpece.

Les Egyptiens font les premiers ok l'on ah "

,

"

fu les règles du' gouvernement. Cette nation de pluficuts

grave & férteufe , connut d'abord la, vraie fin de ^«4»^°»-

T +



ï$6 Di l'A r f

vent fermer la politique qui efi de rendre la vie commode &
pluàfcs? lcs peuples heureux, La température toujours

uniforme du pays y faifbit les efprits folides &
confiants. Comme la vertu ejl le fondement de

toute lafociété
y

ils Pont foigneufernent cultivée .

Leur principale vertu a été la reconnoifj anct \ &
la gloire qu'on leur a donnée d'être les plus re-

connoïfjants de tous les hommes ,fait voir qu'ils

etoient les plus fociahles.

Ce paflage eft formé de plusieurs affertions,

qui veulent chacune être énoncées féparément
j

éc ce ferok leur faire violence que de les

réunir dans une feule période. En voici la

preuve :

Les Egyptiens _, cette nation grave yférieufe 9

la première qui ait fu les règles du gouverne-

ment
y
connut d'abord la vraie fin de la politique y

qui efi de rendre la vie commode & les peuples

heureux : fi la température toujours uniforme du

pays rendoit leur efprit folide & confiant , ilsJe

formoient Pâme par le foin qu'ils avoient de

cultiver la vertu
y
qui efi le vrai fondement de

toute fociété ; & jaifant leur principale vertu de

la reconnoifjance > ils ont eu la gloire d'être re-

gardés comme les plus reconnoifjants de tous les

hommes ; ce qui fait voir qu'ils- étoient aujfl les

plus focïables.
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En lifant cette période > on ne trouve

plus la même netteté dans les penfées de

Bofluet.

La règle générale pour les périodes, c eft que —;

—

tT*
plulieurs idées ne iauroient le réunir a une idée le pour les pé-

principale pour former un tout dans une prepor- nocies »

tion exacte
,

qu'elles ne produifent naturelle-

ment des membres diftingués par des repos

marqués. Telles font en général les périodes de

Bofluet. Vous en trouverez d®s exemples dans

les paflages que j'ai cités. En voici un tiré de

Racine : c'eft iMithridate qui parle.

Ah ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes

,

Quand je ne verrois pas des route» toutes prêtes,

Quand le fort ennemi m'auroit jeté plus bas

,

Vaincu
,

perfécuté , fans fecours , fans états ,

Errant de mers en mets , & moins roi que pirate

,

Confervant pour tous Siens le nom de Mithridate ,

Apprennez que fuiri d'un nom fî glorieux,

Par - tout de l'univers j'attacherois les yeux
;

Et qu'il n'clt point de rois, s'ils font dignes de l'être
}

Qui , fut? le trône aflis , n'enviaiTent peut - être ,

Au defTus de leur gloire un naufrage élevé
,

Que Rome & quarante ans ont à peine achevé.

Je ne m'arrêterai pas à diftinguer les pério-

des j fmvant le nombre de leurs membres. La
règle eft la même pour toutes : les parties en
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feront toujours dans de juftes proportions, fî

le principe de la liaifon des idées eft bien

obfervc.

"
ieslonRuei

Mais ^ Y a des écrivains qui 5 affectant le

phrafcs font ftyie périodique., confondent les longues phra-

£es avec les périodes. Leurs phrafes font d'une

longueur inlupportable. On croit qu'elles vont

finie, & -elles recommencent, fans permettre

le plus léger repos, il n'y a ni unité ni pro-

portion , & il faut une application bien foute-

nue pour n'en rien biffer échapper. Pélifïbn ,

tout eftimé qu'il eft > va me fournir des exem-

ples : il en eft plein.

Les bUJJures etoient plus mortelles pour les

Maures ; car ils fe contentoient de les laver dans

de Veau de la mer
5
& difoient par une manière

de proverbe ou de centon de leurpays
,
que Dieu

qui les leur avoit données 3 les leur ôter&it :

cela toutefois moins par le mépris que pan l'i-

gnorance des remèdes j car ils ejlïmoient au der-

nier point un renégat leur unique chirurgien
?

cl

qui
,
par une politique bifarre , à chaque blejfé

de conféquence qui mouroit entre Jes mains , ils

donnoient un certain grand nombre de coups de

bâton
,
pour le châtier plus ou moins

,
fuivant

Vimportance du mort ; puis autant de pièces de

huit réaies
_,
pour le confoler t

& Vexhorter à

mieux faire à l'avenir»
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Ce n'eft pas une période que fait PellifLjn :

ce font plusieurs phiafes qu'il ajoure les unes

aux aunes & qu'il lie mal. Voici une autre

exemple du même écrivain.

Louis XIV ne pouvoit fouffrir que la Hol-

lande
y

élevée 3 pour ainfi dire
y

dès le berceau

comme à Vombre & fous la protection de la Fran-

ce
, foutenue en tant de rencontres par Us deux

rois fes prédécejjeurs
_, fauvée fraîchement par

lui-même du plus grand péril qui l'eût jamais

menacée
y
oubliât tant de grâces reçues , à la

première imagination d'un mal qu'il n'avoit

aucun deffein de lui faire j & fans fe confier ni

à fa bienveillance dont elle avoit tant de preu-

ves j.ni àfa parole dont toute l'Europe venoit

de reconnoître la fermeté , ne trouvât de fureté

pour elle qu'à lui faire des ennemis en tous lieux;

fonnant la trompette pour la guerre fous le nom
de la paix

y & troublant par avance la tranquiU

litépublique y
quelle feignoït de vouloir mainte-

nir
y
non parce quelle eût peut-être véritablement

à coeur l'intérêt commun ; mais par une efpece

de vanité
y
comme fi cétoit à elle à régler les

rois , ou quefon intérêtfeulfût l'unique mefurc

des chofes ; & que les conquêtes les plus étendues

duffent être comptées pour rien
,
quand elles tour-

noient d'un autre côté; mais que toutjât perdu
,

auffi-tôt qu'on bleffoit en quelque forte fon com*
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merce , ou qu'on gagnok un pouce de terre vtr&

fes états, PelliûTon.

Il femble plufieurs fois que Pelliflfon va fi-

nir 9 & cependant il continue toujours. Voilà

le défaut où l'on tombe., lorsqu'on veut lier

enfemble des phrafes qui ne fe lient pas natu-

rellement. Il ieroit bien mieux de les féparer

par des repos.

Il y a âts écrivains qui s'occupent à entre-

mêler les phrafes longues & les phrafes cour-

tes : mais l'efprit qui s'arrête à ce petit mc-
chanifme , n'eft pas capable de fe porter fur le

fond des chofes. Si on confidére que les pen-

fées
,

qui forment le thTu du difeours , n'ont

pas chacune le même nombre d'acceffoires j,

on jugera que les phrafes feront naturellement

inégales
3
toutes les fois qu'on les aura rendues

avec les acceiToires qui leur font propres.



CHAPITRE IV.

Des longueurs.

ans tout difcours il y a une idée par où m
Ton doit commencer, une par où Ton doit omftiong

finir, & d'autres par où l'on doit pafîer. La contourna?"

ligne eft tracée : tout ce qui s'en écarte , eft

fuperflu. Or, on s en écarte en inférant des

chofes étrangères , en répétant ce qui a déjà

€té dit, & en s'arretant fur des détails inu-

tiles. Ces défauts j s'ils font fréquents , refroi-

diiTent le difeours, l'énervent , ou même l'ob-

feurciflfent. Le lecteur fatigué perd le fil des

idées , qu'on a pas fû lui rendre fenfible : il

n'entend plus , il ne fent plus , èc les plus

grandes beautés auroient peine à le tirer do
fa léthargie.

On feroit court Se précis fi on concevoir

bien Se dans leur ordre toutes les.penfées, qui

doivent développer le fujet qu
J
on traite. G'eft
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donc de la manière de concevoir que naiiîent

les longueurs du ftyle : vice contre lequel on

ne fauroit trop fe précautionner , & qu'on n'é-

vitera pas , fi on s'écarte des règles que nous

avons tirées du principe de la liaiion des idées.

Venons à des exemples.

L'Abbé du Bos veut dire que l'imitation

ne nous remue
,
que , parce que les objets

imités nous auroienc remués -, mais que l'im-

predion en eft moins durable
,

parce qu'elle

eft moins forte. Voici comment il expofe cet-

te penfée.

Les peintres & les poètes excitent en nous les

pajjions artificielles , en préfentant des imitations

des objets capables d'exciter en nous des pajjions

véritables. Comme l'imprejjlon que ces imitations

fontfur nous _, ejl du même genre que ïimpraf
/ton que l'objet imité par le peintre ou par le

poète feroit jur nous : comme l'imprejjion que

l'imitation fait
>

nejl différente de l'imprejjion.

que l'objet imité feroit % qu'en ce qu'elle tjl

moins forte , elle doit exciter dans notre amc
une pajjion qui rejjemble à celle que l'objet imité

y auroit pu exciter : la copie de l'objet doit
_,

pour ainfi dire , exciter en nous une copie de la

pajfwn que l'objety auroit excité. Mais com-

me rimprejfion que l'imitation fait , . neft pas
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•aujjî profonde que l*imprejjion que Vobjet mé->

me auroit faîte .... Cette imprejjion fuper-

ficielle faite par une imitation , dlfparoît fans
avoir des fuites durables , comme en auroit une

imprejjion faite par l'objet que le peintre ou le

poète a imité.

L'embarras des conilru£tions de l'abbé

du Bos j ôc fes répétitions prouvent les ef-

forts qu'il fait
, pour rendre une penfée

qu'il ne conçoit pas nettement. Il eft long

dans le deifein d'être plus clair ; il en eft plus

obfcur.

Cet écrivain avoir des connoiiTances , du
jugement 6c même du goût : il eft étonnant

qu'il ne fe foit pas fait un meilleur ftyle. Il

mérite d'être lu pour le fond des chofes : il fera

même utile à ceux qui veulent apprendre à

écrire. Il les inftruira par fes fautes , comme
un pilote inftruit par hs naufrages. Il fourni-

roit bien d^s exemples. Je n'en rapporterai

plus que deux.

La rejfemblance des idées que le poète ou lé

peintre tire defon génie
y
avec les idées que peu-

vent avoir des hommes qui je trouveroient dans

la même Jituadon ou le poète placefes perfonna-

ges
9

le pathétique des images qu'il a conçues
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avant que de prendre la plume ou le pinceau ^

font donc le plus grand mérite des poèfies , ainjl

que le plus grand mérité des tableaux. C'ejl à

l'invention du peintre & du poète ; c'eji à l'in-

vention des idées & des images propres à nous

émouvoir
9
& qu'il met en œuvre pour exécuter

fon intention
,
quon dijlingue le grand artifan

du (impie manoeuvre , quijouvent e(i plus habile

ouvrier que lui dans l'exécution. Les plus grands

yerjlficateurs nefont pas les plus grands poètes ;

comme les dejjlnateurs les plus réguliers ne font

pas les plus grands peintres.

Vous voyez le détour que prend cet

écrivain
,

pour dire qu'en peinture & en

poè'iie , tout le talent confifte dans le choix

des fentiments Se des images ; & vous fen-

tez la lourdeur de toutes ca distinctions ,

plume & pinceau y tableau 5c poème , peintre

Ôc poète.

Il étoit facile de dits , que comme la

poclie du ftyle coniifle dans le choix des

idées , la méchanique de la poëiie coniifte

dans le choix & dans l'arrangement dc$

mots *, ôc que 11 l'une cherche les images
9

Vautre cherche l'harmonie. Ceia eût été court

& le difeours de l'abbé du Bos eft bien long
f

Le voici :

Comme



Comme la poefie du Jiylc conjijle dans le

choix & dtins ï'arrangement des mots , conjîdé-

tés en tant que les fignes des idées : la méchant-

que de la poëjie confljle dans le choix & dans

Varrangement des mots , confidérés en tant que

de [impiesfins y auxquels il riy aliroit point une

Jîgnificadon attachée. Ainjl comme la poefie du

fiyle regarde les mots du coté de leur fignifica-

tion
,

qui les rend plus ou moins propres à ré-

veiller en nous certaines idées j la méchanique de

la poefie les regarde uniquement comme des fins
plus ou moins harmonieux , & qui

3
étant com-

binés diverfement _, compofent des phrafes dures

ou mélodieufies dans la prononciation. Le _ but

que fie propofie la poefie du fiyle 3
ejl de faire

des images
y
& de plaire à l'imagination. Le

but que la méchanique de la poefie fie propofe y

efi de faire des yers harmonieux j & de plaire à
Voreillc*

Les longueurs naifTent encore du penchant

qu'on a à redire les mêmes chofes de plusieurs paru* qu'on

manières. Il ne faut ajouter à une penfée ren
s arretc

?
r

1 •

"
« 1

une P cnfee *

due clairement que les images convenables aux qu'on répéta

circonftances. îf *?"**
manières*

Fénelon confeîlle aux écrivains d'être fim-

pies
s

&c il prend ce moment la pour ne

l'être point lui mâme. Il tourne autour d'une

7&m< II» V
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même penfée, & il la répète fans la rendre

ni plus vive ni plus fenfible. Il s'explique

ainfi :

On ne fe contente pas de la Jimple raïfon _,

des grâces naïves , du fentiment le plus vif
,
qui

font la perfection réelle. On va un peu au-delà

du but par amour propre. On ne fait pas être

fobre dans la recherche du beau. On ignore Vart
de s'arrêter tout court end'.ca des ornements am-
bitieux. Le mieux auquel on afpire

5
fait quon

gâte le bien
9

dit un proverbe italien. On tombe

dans le défaut de répandre un peu trop defel , &
de vouloir donner un goût trop relevé à ce quon
affaïfonne. On fait comme ceux qui chargent une

£toffe de trop de broderie.

Cette habitude de s'arrêter fur une pen-

fée j fait tomber dans le précieux : occupé à

cpuîfer tous les tours , on la fubrilife \ cV on
ne la quitte

,
que quand on Ta tout- à- fait

gâtée.

Lorfqu'on veut émouvoir, on peut & on
doit même multiplier les ligures & les images.

On peut au$i ., dans les ouvrages deftinés à

éclairer, joindre à un tour (impie un tour fi-

guré
,

propre a répandre la lumière. Mais il y
a des écrivains qui ont de la peine à quitter
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une penfée , &c qui font un volume <îe ce dont

un autre feroit à peine quelques feuillets. C'eft

le ityle de l'abbé du Guet.

Tout le monde s dit-il _, efl capable de com-
prendre quelle feroit la félicité &une nation

5 ou.

toute la force & toute Vautorité feroient accor-

dées à la vertu j ou toutes les menaces & tous

les châtiments ne feroient que contre le vice
j

dont le prince ne feroit terrible qu à quiconque

feroit le mal 3 & jamais à ceux qui aiment &
font le bien ; l'épée que Dieu lui a. confiée fe-
roit la protection des juftes _, & ne feroit trem-

bler que leurs ennemis ; ou la vérité & la clé-

mence s'uniroient j où la jufice & la paix fe
donneroient un mutuel baifer -

y
& oh Von verroit

accomplir ce qua dit VApôtre : la vertu refpec-

tée & comblée d'honneurs j & le vice humilié &
couvert d'ignominie.

Voilà bien dès mots pour répéter une même
choie. Les derniers tours n'ajoutent aux pre-

miers ni lumière ni image. On voit feulement

que l'écrivain s'applaudit d'une fécondité qui

aie produit que des fons.

On pourroit dire que la gloire d'une nation

éclairée rejallit fur le fouverain.

Qu'elle s'étend avec les feiences qu'il pro-
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îége
,
porte au loin fon nom , fait refpe&er fa

perfonne parmi les étrangers
5

lui foumet des

cœurs , même parmi fes ennemis.

Qu'on vient de toutes part dans un pays ,

où l'on peut tout apprendre y te qu'on retourne

dans fa patrie pour y parier du mérite du prince

Se du bonheur du peuple.

Ces réflexions font juftes : mais l'abbé du
Guet les alonge fi fort 3 que le lecteur fati-

gué peut à peine fe rendre compte de ce

qu'il a lu.

La gloire de la nation rejaillit fur le prince

qui la conduit : tout ce qu'ily a de lumière &
defagejje dansfon état ^ lui devient propre, com*

me faifant partie du bien public qui lui eft con"

fié^ & quand ilfait connoître & eftimer un tréfof

d'un fi grand prix y
il s'attire l'admiration &

Vamour de toutes les perfonnes qui aiment les let~

ires
y
& quifont par conféquent les difpenfateurs

de la gloire , & de cette efpece d'immortalité que

la reconnoijfance & les ouvrages £efprit peuvent
donner.

Cette gloire nejl pas bornée àfesfeuls états.

Elle s étend aujji loin que les feiences. Elle pé-

nétre où elles ont pénétré. Elle luifoumet 9
par~
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ml ks étrangers ., tous ceux qui le regardent com-

me le protecteur de ce qu'ils aiment. Elle lui con-

ferve parmi les peuples ennemis un grand nom-
bre de ferviteurs y^élés ., capables y quand ils ont

du crédit, de porter leurs citoyens à la paix
9

& de leur infpirer pour le prince le même refpeci

dont ils font pénétrés.

On vient de toutes parts dans un royaume ou

Von peut tout apprendre On y féjourne avec

flaifir & avec fruit. On rapporte en différents

pays ce quon y a vu , les perfonnesfayantes
qu'on y a connues 3 les fecours qu'on y a reçus

pour toutes fortes de connoïffances. On parle

dans toutes les nations du mérite accompli du.

prince , defon dïfcernement _, dejon goût exquis

pour toutes les belles chofes , de la protection

qu'il donne aux lettres
5
defa bonté pour tous

ceux qui Je diftinguent par le favoir , du bon-

heur du peuple qu'il conduit avec tant de fageffc ,

& qui devient tous les jours par fes foins plus

parfait & plus éclairé.

Ce même écrivain emploie une douzaine de

pages pour dire qu'un fouverain doit fe mettre

à la place de fes fujets, n'avoir d'autre intérêt 5

&. fe regarder comme le peie du peuple. Mais
on a bien de la peine à donner fon attention à

àzs difcours écrits de la forte- Elle échappe i

Vj
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tout inftantj & quand on a fini un volume-,

il eft prefque impolfible de fe rendue compre

de ce qu'on a lu. Pour éclairer & pour attacher,

il faut rapprocher les idées , il faut qu'elles fe

fuivent fans interruption & que rien ae les re-

tarde. Quand on s'arrête pour répéter tant de

fois une même chofe, le lecteur, fatigué n'en-

tend plus ce qu'on lui dit»
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Du caractère du flyle fuïvant Us dif-

férents genres d!ouvrages.

^yf -a.1*. V<- .*< -»+4.V*~

e premier livre , Monfeigneur, vous a fait

connoître ce qui eft néce'faire à la netteté o*»Jttdec«

des çonftirudtions
j le fécond vous a montré

comment les tours doivent varier fui va ne le ca-

ractère des penfees j Se le troifierne a développé

à vos yeux le tiffu qui fe forme par la fuite des

idées principales & des idées acceffoires : il

nous refte à examiner le ftyle par rapport aux
différents genres d'ouvrages.

Vous voyez d'abord que le principe doit être

le même. En effet, un difeours ne diffère d'une

phrafe, que comme un grand nombre de peu-

v +



iw i jh

*** D a l'Arï

fées diffère d'une feule; Sc > par confcquent, Ton

donne un caraéfcere à tout un difcours j comme
on en donne un à une phrafe : dans l'un 8c

l'autre cas la chofe dépend également de l'or-

dre des idées &c de leurs acceflToires. Il faut

donc connoître en général quel eft cet ordre
i

ôc quels font ces accefToires. Nous allons com-
mencer par quelques réflexions fur la mé-
thode»
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CHAPITRE I.

Confidérations fur la méthode.

n mcprife la méthode , ou on l'exalte.

Biendes écrivains regardent les règles comme uuiucdeia

1 J ' • rv 1 J>
méthode.

les entraves du génie. U autres les croient a un
grand fecours ; mais ils les choiiifTent fi mal > ôc

hs multiplient fi fort, qu'ils les rendent inuti-

les ou même nuilibles. Tous ont également

tort : ceux-là de blâmer la méthode
,,

parce

qu'ils n'en connoiiTent pas de bonne j ceux-ci

de la croire néce (faire., lorsqu'ils n'en connoif-

fent que de fort défe&ueufes.

Un ouvrage fans ordre peut réuiîir par les

détails , fk placer fon auteur parmi les bons

écrivains : mais plus d'ordre le rendrait digne

de plus de fuccès. Dans les matières de raifon-

nement, il en: irnpoiîible que la lumière fe ré-

pands également fur toutes les parries
5

fi la mé-
thode manque j dans les chofes d'agrément , il
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eft: au moins certain que tout ce qui n'eft pas a

fa place
, perd de fa beauté.

Mais fans nous arrêter fur roures ces difcuf-

fions , définitions la méthode , & fa néceffité

fera démontré*. Je dis donc que la méthode eft

l'art de concilier la plus grande clarté Se la plus

grande précifion avec toutes les beautés dont un
fujet eft lufceptible.

"Les "ns

""" ï l y a *tes écrivains qui ne fauroient fe ren-

âiment les fermer dans leur fujet. Ils fe perdent dans des
écarts. digrefïions fans nombre , ils ne fe retrouvent

que pour fe repérer : il femble qu'ils croient y

par des écarts & par des répétitions , fuppléer à

ce qu'ils n'ont pas fu dire.

r

Les autres
D'autres changent de ton , fans confulter

forcent du ton la nature du fujet qu'ils traitent. Ils fe pi-
c ieulfu

^
ec
'quent d'être éloquents y lorfqn'ils devroient

fe contenter de raifonner. Ils analyfent, lorl-

qu'ils devroient peindre \ & leur imagination

s'échauffe ôc fe refroidit prefque toujours mal-

. à -propos.

Pour dire ce
Pour ne point s'égarer dans le cours d'un ou-

qu'il faut, ou vrage
3 pour dire chaque ehofe à fa place , 8c

me il faut il Pour I exprimer convenablement , il eit aololu-

eft néceffaire ment néceiïaire d'enabrafler fon objet d'une vue
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générale. L'obfcurité , lorfqu'elle effc rare , peut d'emtraflèr

naître d'une diftracUm ; mais lorfqu'elle eft
£*JJj

et Wtt:

fréquente , elle vient certainement de la ma-
nière confufe dont on faifit la matière qu'on

traite. On ne juge bien des proportions de

chaque partie
,
que lorfquon voit le tout à la

fois.

Les poètes & les orateurs ont de bonne heure ~
L o?rcï

*

fenti l'utilité de la méthode. À 11 (fi a-t-elle &ie«oraiei>rs

fait chez eux les progrès les plus rapides. Ils bôî^heure
ont eu l'avantage d'euayer leurs productions fur la méthode,

tout un peuple : témoins des impreffions qu'ils

caufoient , ils ont obfervé ce qui manquoit à

leurs ouvrages.

Les phiîofophes n'ont pas eu le même fe- u ,
en dl

cours. Regardant comme au-deiïbus d'eux d'é- pas de même

cuire pour là multitude, ils fe font fait long-
p

"
es<

pu0

temps un devoir d'être inintelligibles. Souvent

ce n'étoit-là qu'un détour de leur amour propre,

ils vouloient fe cacher leur ignorance à eux-

mêmes _> Se il l@ur iufhfoit de paroître instruits

aux yeux du peuple
,
qui

,
plus fait pour admi-

rer que pour juger , les croyoit volontiers lur

leur parole. Les phiîofophes n'ayant donc pour

juges que des difeiples qui adoptoient aveuglé-

ment leurs opinions, ne dévoient pas foup-

çonner leur méthode d'être défe&Ueufe : ils de-
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voient croire au contraire que quiconque ne
les entendoit pas , manquoit d'intelligence*

Voila pourquoi leurs travaux, ont produit tant

de difputes frivoles
3

6c fi pea contribué aux,

progrès de Fart de raifoaner.

coïftmeot im
^es Premieres poefles n'ont été que des hîf-

l^àesfefont toires tilFues fans art : beaucoup d'expreiïions
ie «règle*.

|oucke$ ^ beaucoup d'écarts $c des répétitions

fans nombre. Dss faits aulli mal digérés ne

pouvaient pas facilement fe conferver dans la

mémoire, & l'expérience apprit infenliblement

à les dégager &c à les préfenter avec plus de
précifion.

Quand on fut mettre de Tordre dans les faits &

on voulut y„ajouter des ornements
5

Se on les

chargea de fictions. Pour écrire l'hiftoire , on
écrivit des romans en vers, c'eft-à-dire > des

poëmes.

Depuis que la puofe eft confacrée à Thiftoire
j

on a eu le même penchant pour les fictions. On
a donc fait des poëmes en profe , c'eft-à-dire y

des romans. C'eft ainfi que les romans de les

poëmes font nés de i'hiftoire.

Quand on commença a faire des poëmes %

on fentit combien il étoic important ainté*ef-
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fer. On remarqua que l'intérêt augmente a pro-

portion qu'il eft moins parragej te on reconnue

combien l'unité d'a&ion eft néceffaire. D'autres

obfervations découvrirent d'autres règles j &C

les pocïesj eurent fur la méthode 3 des idées (1

exaâes
, que c'eut été à eux à en donner des

leçons aux philofophes.

Quoique leurs règles foient le fruit de l'ex- ""combien ici

périence &c de la réflexion , quelques écri- règles finanér

vains les ont combattues comme 11 elles n e-

îoient que de vieux préjugés. Ils ont cru établir

des opinions nouvelles 3 en renouvellant les

erreurs des premiers aniftes , & en rappellant

les arts à leur première grofliéreté.

Ce n'eft pas rendre un fervice aux génies

que de les dégager de raffujettifiement à la mé-
thode : elle eft pour eux ce que les loix font

pour l'homme libre.

Les poëmes ne plairont qu'autant qu'on s'e-

cartera moins de ces règles. Si l'on trouve de l'a-

grément dans les écarts ., c'eft que chacun d'eux

eft un j &: que par conféquent féparé de l'ouvra-

ge , auquel il ne tient pas 3
il a fa beauté. Tous

enfemble ils font un poème où il y a de belles

chofes , &c ne font pas un beau poe'me : en
effet j fi> defeendant de détails en détails , on 11e
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voyoit l'unité nulle parc , l'ouvrage entier n&
ferait qu'un chaos. Toutes les parties doivent

donc former un feul tout. i

- Les règles iont les mêmes pour l'éloquence.
Les philofo- ^ t -,• i, / •

r
•

i
• î

î
hes n'ompfis Mais tandis que I expérience guidoit les ora*

connu Tan de reurs & [es poètes , qui cultivoiént leur art

,

raifanner ,/•/** î» i i > i

parce qu'Us tans le piquer den donner les préceptes ., Jes

n'ont pas eu philofophes écrivoient fur la méthode qu'ils
de bons Wie- l

, . *
,

-1
.

dcles. n avoient pas trouvée , Se dont ils croycient

donner les premières leçons. Ils ont fait des

rhétoriques, des poétiques êc des logiques. Sans

être poètes ni orateurs, ils ont connu les règles

de la poëfîe & de l'éloquence
, parce qu'ils les

ont cherchées dans des modèles, où elles croient

en exemples. S'ils avoient eu de bonne heure

de pareils modèles en philofophie, ils n'auroient

pas tardé à connoître l'art de raifonner. C'eft

parce qu'ils ont été privés de ce fecours ,
qu'ils

ont mis dans leurs logiques fi peu de chofes

utiles & tant de fubtilités.

fa Uaifon des
^a méthode qui apprend à faire un tout y

idées àézetmi- eft commune à tous les genres. Elle eft fur-

"érenduc
CS

de tout néce flaire dans les ouvrages de raifonne-

cha^ue panie ment : car l'attention diminue à proportion
d'un ouvrage. , i i> r r : r \b quoii la partage, & leipnt ne laiiit plus rien,

lorsqu'il eft diftrait par un trop grand nom-
bre d'objets.
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Or , l'unité d'a&ion dans les ouvrages faits

pour intcrefler , & l'unité d'objet clans les ou-

vrages faits pour inttruire, demandent égale-

ment que toutes les parties fuient entr'elles

dans des proportions exactes
y

&c que , fubor-

données les unes aux autres, elles fe rapportent

toutes à une même fin. Par- là"
, l'unité nous

ramené au principe de la plus grande liaifon

des idées j elle en dépend. En effet, cette liai-

fon étant trouvée , le commencement , la fui

Ôc les parties intermédiaires font détermi-

nées : tout ce qui altère les proportions , eit

élagué } Se on ne peut plus rien retrancher
f

ni déplacer , fans nuire à la lumière ou à

l'agrément.

Pour découvrir cette liaifon, il faut fixer
Prc

'

caur jon

fon objet, jufqu
J

à ce qu'on puilTe en détermi- pourfaiiîrc«-

ner les principales parties , ce tout compren-
dre dans la divifion générale. Il faut éviter les

Vivifions purement arbitraires , Se même les

divifions préliminaires où l'on décompofe un
objet dans toutes fes parties ^ l'efprit du lec-

teur fe fatigueroit dès l'entrée de l'ouvrage ;

les choïes qu'il lui feroit le plus elîentiel

de retenir ., lui cchapperoient ; & les précau-

tions que l'auteur auroit prifes pour fe faire

entendre , le rendroient fouvent inintelligible.

Commencer par des divifions fans nombre,
pour afficher beaucoup de méthode

3
c'elî s'é-
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* garer dans un labyrinthe obfcur , pour arriver

à la lumière : la méthode ne s'annonce jamais

moins
,
que lorfqu'il y en a davantage.

Le début d'un ouvrage ne fauroit donc être

trop (Impie t ni trop dégagé de tout ce qui

peut fourhir quelque difficulté.

La divifîon générale étant faite , on doit

chercher l'ordre où les parties contribuent da-

vantage à fe prêter mutuellement de la lumière

ôc de l'agrément. Par là, tout fera dans la plus

grande liaifon.

Enfuite chaque partie veut ctre confédérée

en^ particulier , Ôc fubdivifée autant de fois,

qu'elle renferme d'objets
,
qui peuvent faire

chacun un petit tout. Rien ne doit entrer dans

ces fubdivifionsj qui puitfè en altérer Tunitc ,

êc les parties ne connoiflTent d'autre ordre que
celui qui eft indiqué par la gradation la plus

fenilbie. Dans les ouvrages faits pour intéreffèr,

c'eft la gradation de fen riment j dans les au-

tres j c'efl la .gradation de lumière.

r*rr—r*" Mais afin de fe conduire furement , il faut
lefujctquon - ,

.- . . . • r >C
traite ôciafin lavoir choiiir parmi les idées

,
qui le preien-

2ofc déterrai
tenr : ^e cno *x ei^ nécefTaire pour ne rien adop-

aenc'cc qu'on ter
5 qui ne contribue à la plus grande liai—

f
oiiake

- fon. '

Tout



Tout ce qui n'efl pas lié au fujet qu'on trai-

te j doit être rejeté : les chofes mêmes qui ont

avec lui quelque liaifou , ne méritent pas tou-

jours qu'on en faire ufage. Ce droit n'appar-

tient qu'à ce qui peut le lier plus fenfiblemenc

à la tin qu'on fe propofe.

Le fujet & la fin
3
voila donc les deux points

de vue qui doivent nous régler.

Ainfi quand une idée fe prefente , nous

avons à conliiiérer, il, étant liée à notre fujet,

elte le développe relativement à la fin pour

laquelle nous le traitons ; & il elle nous con-

duit par le chemin le plus court.

En prenant notre fujet pour feul point fixe.,*

nous pouvons nous étendre indifféremment de

tous côtés. Alors plus nous nous écartons ,

moins les détails où notre efprit s'égare , onc

de rapport entr'eux : nous ne favons plus 011

nous arrêter , êc nous paroifïons entreprendre

plulieurs ouvrages, fans en achever aucun.

Mais lorfqu'on a pour fécond point fixe une
fin bien déterminée

5
la route eft tracée : cha-

que pas contribue à un plus grand développe-

ment : Se l'on arrive à la concluiîon fans avoir

fait d'écarts.

Tom. II* X
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Si l'ouvrage entier a un fujet , Se une fin J

chaque chapitre a également l'un & l'autre »,.

chaque article , chaque phrafe. Il faut donc te-

nir la même conduite dans les détails. Par- là 9

l'ouvrage fera un dans Ton tout , un dans cha-

que partie, k tout y fera dans la plus grande

liaifon poflible.

En fe conformant au principe de la plus

grande liaifon _> un ouvrage fera donc réduit

au plus petit nombre de chapitres _, les chapi-

tres au plus petit nombre d'articles , les arti-

cles au plus petit nombre de phrafes > & ies

phrafes au plus petit nombre de mots.

combien îi efî Dans la nature tous les objets font liés ,

difficile defepOU
'

r ne f@rmer qu'un feul tout. C'eft pour-
boraer a ee l ... n r 11 «r* 1 •

qu'on doit di- quoi il nous eit u naturel de palier légèrement
se « des uns aux autres. Nous fommes , jufques dans

nos plus grands écarts , toujours conduits par

quelque forte de liaifon. Il faut donc conti-

nuellement veiller fur nous pour ne pas fortir

du fujet que nous avons choifî. Il y faut don-

ner d'autant plus d'attention, que, toujours en

combat avec nous-mêmes pour nous preferire

des limites de pour les franchir , nous nous

croyons fur le moindre prétexte autorifés dans

nos plus grands écarts. Il femble fouvent que

nous foyons plus curieux de montrer que nous
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favons beaucoup de ehofes
,
que de faire voir

que nous favons bien celles que nous traitons.

Les digrefllons ne font permifes
, que lorf- ufa qu .

"

n

que nous ne trouvons pas dans le iiijet fur dou «»« <l«

lequel nous écrivons , de quoi le préfenter
lgrc "*'

avec tous les avantages qu'on y délire. Alors

nous cherchons ailleurs ce qu'il ne fournit pas •

mais c'eft dans la vue d'y revenir bientôt, <Sc

dans Pefpérance d'y répandre plus de lumière,

ou plus d'agrément. Les digreilions , ïqs épifo-

des ne doivent donc jamais faire oublier le fu-

jet principal ; il Luit qu'elles aient en lui leur

commencement, leur fin, & quelles y ramè-

nent fans celle. Un bon écrivain ell comme un
voyageur, qui a la prudence de ne s'écarter de

fa route
,
que pour y rentrer avec de$ commo-

dités propres à la lui faire continuer plus heu-

reufement.

Vous vous familiariferez 3 Monfeigneur

,

avec ces vues générales , lorfqae dans nos lec-

tures nous en ferons l'application aux meilleurs

écrivains. 11 n'eil pas encore temps de vous

donner des exemples : ils ne feroient pas à

votre portée \ &c il fuffira pour le piéfent que

vous coniidériez un grand ouvrage comme un
difeours de peu de phrafes-.car la méthode eft

la même pour l'un Se pour l'autre.

x *
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(Commïnt «n On peut travailler aux différentes partks
peutebéiraïaj' ouvrage , Suivant l'ordre dans lequel on
mediode ians

/ rr 1 r
s'y-affujccor. les a diitribuees ; & on peut auiii , lorlque le

plan eft bien arrête , parTer indifféremment du
commencement à la fin ou au milieu , & au

lieu de s'aflujettir à aucun ordre j. ne confulter

que l'attrait > qui fait fûlir le moment, où l'on

eft , plus propre à traiter une partie qu'une

autre.

Il y a dans cette conduite une manière li-

bre qui reffemble au défordre fans en être un.

Elle délaffe l'efprit en lui préfentant des objets

toujours différents , Ôc elle lui laifle la liberté

de fe livrer à toute fa vivacité. Cependant la

fubordination des parties fixe des points de

vue
.,
qui préviennent ou corrigent les écarts

9

& qui ramènent fans ceffe à l'objet principal.

On doit mettre fon adre(ïe a régler l'efprit

,

fans lui oter la liberté. Quelque ordre que les

gens à talent mettent dans leurs ouvrages, il

eft rare qu'ils s'y aiîujettiifent , lorfqu'ils tra-

vaillent.

*~n ~T If nous refte à traiter des différents een*n y a en
m t ©

général trois res d'ouvrages. Or, il y en a trois en gc-

vrage"

d'°U"
nérah le didadique , la narration, les deÙ
criptions : car on raifonne , on narre , ou l'on

décrit.
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Dans ïe didactique on pofe des qneftions
,

êc on les djfcute : dans la narration on expofe

des faits vrais ou imaginés, ce qui comprend
l'hiftoire , le roman Ec le poëme : dans les

defcriptions on peint ce qu'on voit ou ce qu'on

fent ; c'eft ce qui appartient plus particulière-

ment à l'orateur <k au poë're. Nous allons cou-,

srer le flyle fous ces différents égards.

X $
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CHAPITRE IL

Du genre didactique.

iiya des écrivains qui ne fauroient entrer

fait des mois! en matière , fans arrêter le lecteur fur des no-

tions préliminaires qu'ils difent abfolumene

néceiraues à l'intelligence du fujet qu'ils trai-

tent. C'eft une efpece de dictionnaire qu'ils

mettent à la tête de leurs ouvrages. Ils em-
ploient des mots favants pour exprimer les

chofes les plus communes , ils changent la li-

gnification des termes les plus ufîtes j en forte

que plufîeurs traités fur un même fujet, écrits

dans une même langue , ne paroiiTent que la

traduction les uns des autres ^ & ne différent

que par la variété des idiomes.

Chaque art , chaque feience a des termes

qui lui font propres : mais on les a fouvent

trop multipliés. Il eft ridicule d'avoir recours

à une langue favante pour des idées
,
qui ont
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«les noms dans une langue vulgaire : c'efl: oppo»

fer un obftacle au progrès des connoi {lances ,.

ôc vouloir perfuader qu'on fait beaucoup
,

quand on fait des mots.

Il eft encore fort inutile de rama(Tcr à la

tête d'un ouvrage les termes propres au fujec

que l'on traite : il fera toujours temps de les

expliquer, quand on fera dans la nécelfité de

les employer. Alors l'application en rendra la

lignification plus fenfible , ôc les gravera plus

profondément dans la mémoire.

Si on abufe d^s mots , on abufe auflï des dé-
L

AbUïqu '

01

finitions. Un défaut où l'on tombe, c'eft de fondes défini»

les offrir au lecteur dans un moment où il ne

peut pas encore les comprendre. A la vérité,

l'explication fuit de près } mais pourquoi com-
mencer par dire une choie qui ne fera pas en-

tendue ? Ne feroit il pas mieux de préfenter

les idées dans l'ordre où elles s'expliqueroient

d'elles-mêmes ? Cet abus vient de ce qu'on

prend les définitions pour les principes de ce

qu'on va dire , & on devroit plutôt les pren-

dre pour le précis de ce qu'on a dit. 11 faut

que les analyfes en préparent l'intelligence.

C eft alors qu'elles répandront du jour , & que

propres à rappeller en peu de mots toutes les

propriétés d'une chofe, elles prépareront 2 de

x 4

nous.
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nouvelles recherches , & faciliteront de nou>

velles analyfes.

ura«^e qu'on
Mais il ne faut pas fe faire uno loi de

doit raire des roue définir. Il y a des chofes qui font claires
aaflS

" par elles-mêmes
,
parce que ce font des im-

prefîions qui font connues par fentiment : il y
en a au contraire qui font obfcures

,
qui fe

confondent entr'elles, &: où il eft impolfible

de démêler des qualités par où elles puiflTent

fe diftinguer. Il ne faut définir ni les unes ni

les autres.

Au nombre àes premières font la lumiè-

re , le fon , la faveur 6c en général toutes

les arleétions que l'ame reçoit par les fens
y

& qu'elle conferve telles qu'elle les reçoit.

Toutes ces chofes ne peuvent être connues

que par le fentiment
,
que produit l'action

des objets fur nos organes. Dire que la lu-

mière
3

le fon,&:c. eft une matière plus ou
moins fubtile , dont les parties ont telle fi-

gure
5

tel mouvement , ce n'eft pas définir ce

que nous fentons , c'eft en donner la caufe

phyfiq».ie
a 8c cette explication eft même bien

imparfaite.

Lorfqu'un fentiment eft compofé de plu-

fieurs arlsvtions., il penit fe définir, c'eft-à-dire: s



qu'on peut faite Fanal y fe. des différentes af-

fections dont il eft forme : c'eSl pourquoi les

opérations de l'efprit &: les paillons de l'ame

font fufceptibles de définitions.

Si nous considérons les chofes par les co-

tés par où elles différent davantage , nous

les difrribuons en différentes claiïes j & nous

les définitions par les propriétés qui les dis-

tinguent. Alors la loi que nous devons

nous faire ^ c'eSt de mettre de Tordre dans

nos idées, pour nous les rappeller plus faci-

lement. Il faut fe tenir en garde contre le

préjugé où l'on eft communément, que les

définitions dévoilent la nature des chofes. Il

feroit dangereux de s'y méprendre. Les er-

reurs des phyliciens en font une preuve (cn-

(îble. Ce n.'eft que dans les mathématiques ,

dans la morale 5c dans la métaphySique
,

que les définitions peuvent renfermer la na-

ture des chofes, c'eft- à-dire , de quelques

notions abstraites.

Quand nous considérons les différentes ef-

peces que nous avons définies , nous voyons

comment elles fe distinguent plus ou moins.

Lorsqu'elles font plus générales , il y a moins

de rapports entr'elles , moins de chofes com-

munes. Lorfqu'elles le font moins 3 il y a
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* plus de* rapports
5

pJus Je chofes communes,
Amfi les nocions d'efprit Ôc de corps font

très diftin&es ; celles d'animal ôc de plante

le font encore ; mais il y a telle efpece d'a-

nimal ôc telle efpece de plante qui fe dif-

tinguenc fi peu
, que les naturaliftes s'y trom-

pent , ôc c'eft alors qu'il faut fur - tout fe

méfier des définitions. Pour faire des clarTes

qui marquent exactement la différence de cha-

que efpece , il faudrait divifer , ôc fubdi-

vifer jufqu'à ce qu'on fut parvenu à diftin-

guer autant d'efpeces que d'individus. Mais
nos connoiflances ne peuvent pas s'étendre

jufques-là ; ôc fi > par des divifions renfer-

mées dans de juftes bornes , on met de l'or-

dre dans les idées ] on brouille tout , lors-

qu'on veut trop divifer. Il m'eût _,
par exem-

ple j été aifé de multiplier à l'infini les efpe-

ces de figure., je n'aurois eu qu'a copier les

grammairiens ôc les rétheurs : mais je n'aurois

pas fait aftez de fubdivifîons pour épuifer la.

matière, ôc j'en aurois trop fait pour l'intelli-

gence de mon fyftême.

Abus des

Les préfaces font une autre fource d'abus»

f£EL*" C'eft- 1A que fe déploie l'oftenration d'un au-

teur qui exagère quelquefois ridiculement le

prix des fujets qu'il traite. Il eft très raifon-

nable de faire voir le point ©ù ceux qui ont
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écrit avant nous, ont laiffé une fcience , fur

laquelle nous croyons pouvoir répandre de nou-

velles lumières. Mais parler de fes travaux, de

fes veilles , des obftacies qu'on a eus à furmon*
ter , faire part au public de toutes les idées

qu'on a eues ; non content d'une première

prérace , en ajeuter encore à chaque livre ,

à chaque chapitre j donner l'hiftoire de toutes

les tentatives qui ont été faites fans fuccès
;

indiquer fur chaque queftion plufieurs moyens
de la réfoudre , lorfqu'il n'y en a qu'un donc

on veuille , Se dont on puiile faire ufage ; c'eft

l'art de groiîïr un livre pour ennuyer Ion lec-

teur. Si l'on retranchoit de ces ouvrages tout

ce qui eft inutile
5

il ne refteroit prefque rien.

On diroit que ces auteurs n'ont voulu faire

que la préface des fujecs qu'ils fe propofoient

de traiter ; ils fini (lent y Se ils ont oublié de ré-

foudre les queftions qu'ils avoient agitées.

Apres avoir élagué les préfaces , les défini-

tions inutiles , les mots dont on peut le pafîer,

ôc mis les définitions à leur place 8c dans leur

jour , il faut penfer aux détails du ftyîe : car

il y a des obfervations particulières au genre

didactique.

Le principe de la plus grande liaifon des "

A
..

idées , doit être ici coniidéré par rapport à la du principe

cation



«îe la liaifon capacité de l'efprit. En effet, moins les idées
des idées. £om familières, moins refprit en peut embra£

fer à la fois. Ce ne fera donc pas aiTez de

ne faire entrer dans une phrafe
, que les idées

qui peuvent naturellement s'y conftruire : il

faudra encore examiner jufqu'à quel point el-

les doivent être étrangères au lecîeur. Plus el-

les lui feront difficiles à faifir ,, moins on doit

en faire entrer dans une même phrafe. En fui-

vant cette règle , on ne s'écartera pas du prin-

cipe de la plus grande liaifon , mais onTobfer*
vera d'une manière plus convenable»

Le ftyie des ouvrages didactiques demande
donc qu'ordinairement les phrafes en foiene

courtes. Il veut encore qu'il y ait entr'elles

une gradation fenfible. Il n'aime point les paf-

fages brufques ^ à moins que les idées inter-

médiaires ne fe fuppléent facilement ; & il re-

jette les traniitions , lorfqu'elîes ne femblent

faites que pour rapprocher des chofes
5
qui ne

doivent pas naturellement fe fuivre. Il ne con-

noît qu'une manière de lier les idées ; c'eft de

les mettre chacune à leur place. Par-là ,. il

évite hs longueurs Se les redites, êc il atteint

a la plus grande précifion,

Il eft vrai que cette precifion préfentera

quelquefois les chofes fi rapidement qu'ellei
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échapperont aux lecteurs qui ne lifent pas avec

aiTez de réflexion. Mars fi on vouloir fe met-
tre à leur portée , on feroit difïus a l'excès , Se

on le feroit fouvent en pure perte. Un écrivain

qui tend à la perfection ., fe contente d'être en-

tendu de ceux qui favent lire. Il viendra un
temps où perfonne n'ofera lui faire le repro-

che d'obfcurité.

Ce n eft pas affez que les penfees loient -~~:—7—

preientees dans tout leur jour, 11 eit neceliaire exemples.

que des exemples les rendent plus feniîbles.

Mais il faut qu'il n'y en ait point trop pour

les lecteurs inftruits , & qu'il y en ait aflTez

pour les autres. Ceux qui à la lumière join-

dront l'agrément ^ feront très propres à cet ef-

fet ^ car on c'raindra moins de les prodiguer.

Tout confifte à puifer dans de bonnes fources.

J'ajouterai encore que fi un exemple eft nécef-

faire pour faire entendre une penfée, ce n'eft

pas par la penfée qu'il faut commencer

,

comme on fait communément , c'eft par

l'exemple.

L'inftru&ion eft feche > quand elle n'eft pas "^~7^T
ornée. Un écrivain doit imiter la nature qui erncm«nra.

donne de l'agrément à tout ce qu'elle veut

nous rendre utile. Elle n'eût rien fait pour no-

tre confervation ., Ci les fenfatiohs qui nous



inftruifent , n'eurent pas été agréables. Tra-

cez-vous donc une route à travers les plus

beaux payfages
}
que ce que l'architecture , la

peinture ont de plus beau , y forme mille

points de vue j en un mot, empruntez des

arts, & de la nature tout ce qui eft propre

à embellir la vérité. Cependant prenez garde

de ne pas l'obfcurcir : elle veut être ornée ;

mais elle ne veut rien qui la cache. Le voile

le plus léger l'embarraiTe.

On ne fauroit donc trop étudier fon fujet.

daûiqueVoit D'abord il le faut dépouiller de tout ce qui
marquer l'in

[ a{ ê ft étranger, enfuice le confidcrer par
terec, quon s . g '

_ , f o >

prend aux vé- rapport a la hn quon le propoie 3 oc nem-
!

f
j*
6

CT

s qu'

on cii
" ployer pour l'embellir & pour le développer,

que des idées qui fe lient également à ces

deux points fixes.

Dans les détails du ftyle , il faut
,
parmi

les tours qui fe conforment à la plus grande

liaifon des idées , choi(ir ceux qui expriment,

l'intérêt qu'il eft raifonnabie de prendre aux

vérités qu'on enfeigne. Le ftyle feroit ridicule,

Ci les expreiîions marquoient un intérêt trop

grand : il feroir froid , li elles n'en marquoienc

aucun. Quoique le propre du philolophe foie

de voir , il n'eft pas condamné à être privé de

fentimenc j ôc on s'intérelfe peu aux matières
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qu'il traite , s'il ne paroit pas s'y intcrefTer
"

lui-même.

Il obfervera tout ce que nous avons dit
J

n tloit fe

"

dans le premier livre fur les conftructions, & conformer

dans le fécond fur les différentes efpeces de Jofce? *5a£
tours ; 8>c il employera les figures, moins pour les livres pré.

i ] 1» / \ r a. 1
*

i cédents.
donner de 1 agrément a ion ityle, que^pour ré-

pandre une plus grande lumière.
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CHAPITRE III.

J)£ /# narration.

L̂es préceptes font ici les mêmes. Toute
font les mê- narration a un objet, & dès-lors les circonf-

îe\%ue
e

nous tances & ^es ornemenrs font détermines, ainlî

avons déjà ex- que les tours propres à infpirer l'intérêt qu'elle
po.ees.

mérite.

r~ 7T~ Ce qu'il y a de particulier à l'hiftoi*e l

doivent erre c eit que la neceliite de rapporter des faits qui

U«
C

fHUt.

fond
ôllt arr*v^s en roême temps, ne permet pas

de fe paffer de transitions. Mais les tranfitiorjs

ne doivent pas être des morceaux appliqués

uniquement pour paflfer d'un fait à un autre s

il faut les tirer du fond du fujer. Elles doi-

vent exprimer les rapports qui font entre tou-

tes les parties , & les lier par ce qu'elles ont

de commun , ou par les oppofitions qu'on re-

marque entre elles : époques , caufes ., effets 9

circonftances 3
&c.

Ce



Ce cjiii rend l'hiftoire difficile à écrire , c'eft
"

Re.ie p.^
la multitude des chofes dont elle fait fon ob- cW;i: lc*

jet tk le grand nombre de connoiiTances nc-

eeiïaires pour les traiter : religion , légiilation >

gouvernement, droir public, politique , ufa-

ges , mœurs , arts , feiences, commerce. C'eft

relativement à tous ces objets que les faits doi-

venr être choin's 6c détaillés , &c on doit né-

gliger tout ce qui ne fett point à les faire con-

noître.

Celui qui entreprend d'écrire Phiftoïre

d*un peuple , eft libre de ne pas l'embrafTer;

dans toutes les parties, A4ais quoiqu'il fe borne

à quelques-unes, il faut qu'il ait étudié les

autres : il faut fur-tout qu'il connoifle le gou-

vernement, auquel tout le refte eft en quel-

que forte fubordonné. Car le gouvernement
favorife les -progrès de chaque chofe , ou y
met obftacle. Mais lui-même il dépend du
climat, & de mille influences étrangères, mo-
rales 8c phyfiques. Il faut donc le coniidérer

fous ce point de vue.

Si le gouvernement influe fur les mœurs s

*

lès mœurs influent fur le gouvernement. Quel-

que foit donc l'objet qu'un hi'ftorien fe pro«

pofe , il doit encore connaître les mœurs. S'il

les ignore , il n'aura pas de règle allez cer-

Tom. IL Y



£«
taine poiu* le choix des faits \ ou du moins il

ne les développera qu imparfaitement.

*- '
T - Il feroit à fouhaiter que chaque hiftorien

devtok avoir écrivit iur les choies qu il lait le mieux, Se

«» vueunob-jQnt; il e ft capable de faire cennoître les com-
jei principal. x

. \ © i i ' i t »

menoements s les progrès oc la décadence. L un
s'appliqueroit à donner la connoiffance des loix,

l'autre du commerce , le troifieme de Fart mi-

litaire y & ainfî du refte.

II eft vrai. Se je viens de le dire, qu'au-

cune de ces parties ne pourroit être bien trai-

tée par celui qui ignoreroit tout à-fait les au-

tres : mais fi ou n'a pas aflfez étudié le gou-

vernement , les Icix j, la politique , pour en

faire des tableaux bien détaillés, on pourra du
moins les connofore afTez pour écrire , par

exemple, l'hiftoire militaire»

Par- là, on auroit du même peuple plufieurs

hiftoires également curieufes, & toutes pro-

pres à inftruire chaque citoyen fuivant foa

état.

En général, Monfeigneur, on ne peut bien
il faudioît ^crire qUe fLir les matières qu'on a approfon-

nu'il l'eut a|>- »• t? <r r • r
pcofondi. oies, iin eîlet j comment traiter un iujet , n on

ne le connoît pas aifez pour dct§rminer l'objet



fc*Ë CRI? t1

| } f

qu*on fe propofe ? Si on ne voit pas par où
on doit commencer, par où on doit finir

}
fe

par où on doit palïer , n'eft-ce pas là ce qui

doit déterminer jufqu'aux acce (foires, dont il

faut accompagner chaque penfée ?

Le ftyie de Fhiftoire doir être rapide dans ,,„, , „,
u

les récits 3 précis dans les renexions
, grand eus -,

& fort dans les defai prions êc dans les ta-

bleaux» L'ordre doit régner par tout , & les

traniltions ne fauroient ctre trop fimples.

La rapidité des récits vent que les phrafes

foient courtes, &: qu'on élague tous les dé-

tails inutiles à l'objet qu'on a en vue.

La précifion des réflexions confifte dans *' "
'"", '7**

des maximes 3 qui font les réfultats d'un grand xions ,

nombre d'obfervarions»

Le ftyle périodique convient particulière- .—;——

r

ment aux delcripcions ; car celui qui décrit tionï .

peut raflembler plus d'idées que celui qui

narre ou qui raifonne : & mcme il le doit.

Une defcriprion eft le tableau de plufieurs cho-

fes qui font réunies j 3c qui ne font qu'un

tout.

C'eil- d*après les faits qu'il faut peindre un *

y*
—-«4

llfautpei.i,-



die d'a?rès ici homme, & non d'après l'imagination : car ïôS

ïÀits» portraits ne font intére (Tan ts
., qu'autant qu'ils

font vrais. La touche en doit être forte , les

couleurs bien fondues. Un pinceau maniéré

fait des peintures froides : il s'appcfantit fur

des détails inutiles 5 èc il dégroffit à peine les

principaux traits. 14 y a des écrivains qui ref-

îemblent à ces peintres , qui font bien une

coè'ffure , une draperie , tout > excepté la, fi-

gure.

Il faut un grand fond de jugement pour

fcien faire un portrait
5
Se la plupart de ceux

qui fe piquent d'exceller en ce genre , ont

tout au plus ce qu'on appelle par abus efpriu

Us courent après les antithefes j ils s'épuifent

pour trouver des diftindions fines , ils ne

fongent qu'à faire de jolies phrafes, & la ref-

femblance eft la feule chofe dont ils ne font

pas occupés.

Les Ioix font les mêmes pour les ouvrages

font les mé- a invention , tels que les romans : car loi: que
Les lofc

pour les yous imaginiez les faits , foit que vous les pre-

niez dans l'hiftoire y c'eft toujours à l'objet

que vous vous propofez
3

à marquer les dé-

tails dans Iefqueîs vous devez entrer
5
à met-

tre chaque chofe à fa place , à donner à cha=

cune FexprefliQn convenable , en un mor ? *
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Caire un enfemble dont toutes les parties foient

bien proportionnées. La feule différence qu'il

y ait entre celui qui écrit l'hiftoire & celui

qui écrit des romans , c'eft que le premier

peint les caractères d'après les taies , 5c que le

fécond imagine les faits d'aptes les caractères

fuppofés.

Voilà les principes généraux : nous aurons

plus d'une fois occafion de les expliquer.

Œ
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CHAPITRE IV.

2?£ Véloquence*

L'éloquence *«-* * s peintres ont deux manières d'exécutesr

veutdei'exa- un tableau deftiné à être vu de loin* Quoi-
çéiraiiou dans 'Il ' j * j C
fe difcoim 5c

<
1 11 lis s accordent tous a donner aux hgures une

ste Tadiou. grandeur au-deflTus du naturel , les uns les fi-

niiïènt avec plus de détail , les autres ne font,,

pour ainfi dire, que les dégroflir
>
afTurés que

l'air qui les fépare du fpectateur , achèvera leur

ouvrage. Vues de près , les formes font monf-
trueufesj les couleurs font discordantes * à me-
fure qu'on s'éloigne, tout s'arrondir, tout s'a-

doucit : les objets font colorés ôc terminés

comme ils doivent l'être.

Or, ûrï d'ifcours oratoire eft un tableau va

dans l'éloignement. I/expreflîon doit donc en

être un peu exagérée, ainfi que l'action qui

l'accompagne. L'une & l'autre s'anoiblifïèiit en

venant j uiqu'à nous.



L'orateur peut même négliger la correc-

tion. Si les traits propres à nous remuer ne

font pas oublies , s'ils font chacun à leur pla-

ce, nous ne nous appercevrous ni des liaifons

trop prononcées ni des paffages trop brufques
,

& fon ouvrage nous paroîtra achevé. Mais
il faut qu'il fe Convienne que fes difeonrs

ne font faits que pour être déclamés. Ils

fetoient trop près de nous , fi nous les li-

fions : nous n'y verrions que des malles in-

formes , ik nous ferions choqués d'y trouver

Ç\ peu d'accord.

Celui qui deftine fes ouvrages à l'impref- '„ ""' ""*

lion doit donc les corriger avec loin : mais même <lans

qu'il prenne garde de les arToibiir ou d'en al- ^- ^uiS
térer' le caractère. lus.

Quand je lis en titre
> fermon y oraifon funè-

bre , &:c. je me mets naturellement à la place

de l'auditeur , Se je m'attends à trouver le ftyle

d'un orateur qui m'adrefle la parole. C'eft une
illullon à laquelle je me prête , &: dans laquelle

le ton de tout le difeours doit m'entretenir. Il

faut donc que les traits, delîinés avec force,

foient toujours un peu au-deflus du naturel.

Mon imagination fera portée a les placer à un
certain éloignement,*& je les verrai dans leur

véritable grandeur,

Y 4
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^raâioaeft Avant même de parler, l'orateur doit cmos^

tarSfd
d
S

,a,e vo *r * L'action eft la principale partie
3
elle nous

ïaifwr. prépare aux femiments dont il veut nous
pénétrer; elle frappe les premiers coups, &
le difcours qu'elle accompagne encore > achevé

l'impreilion.

Un orateur fans action n'eft qu'un beau dif-

coureur : nous pouvons cueillir les rieurs qu'il

fenie , nous ne pouvons pas être émus. Mais
aufîi une action véhémente feroit ridicule , fi

le difcours n'y répondoit pas. Ces deux lan-

gages n'ayant qu'un objet, doivent y contri-

buer également ; il faut qu'il y ait entr eux la

plus grande harmonie,

*un difcours L'orateur doit donc avoir une touche plus
fait pour être forte ôc plus grande., lorfque fon caractère le
prononcé ,8c J ' 1 L J» o : C
un difcours Porce a acclamer avec beaucoup d action, des
fait pour être images feront plus exagérées , les contours {e~

être écrits ronc défîmes plus rudement
9
& toutes les

j[p
qu

^
Iques parties feront unies par des liens plus grof-

fiers. La compofition néanmoins n'aura rien de

choquant pour l'auditeur , parce que tout y
fera d'accord»

Il n'en fera pas de même aux yeux du lec-

teur. Quoique le feul titre de fer-mon ou d'o*

raifon funçbrc mette en quelque forte fous les
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yeux Talion de celui cjui déclamoit : cepen-

dant fi cette action étoit forte & véhémence

,

il n'efl: pas naturel que l'imagination s'en prc-

fente toute la force Ôc toute la véhémence.
Elle ne placera donc pas les objets dans Te-

loignement
3
d où ils devroient être apperçus.

Voilà pourquoi les figures
, qui ne paroinent

pas exagérées à l'auditeur
,

pourroient le pa-

raître au lecteur. Il faut donc que l'ora-

teur
9
qui fe fait imprimer

5
diminue les fi-

gures , adoucilTe les contours , & prononce

moins les liaifons. Mais quelle règle fe

fera -t -il ?

Les peintres en pareil cas ont un avantage.

Ils connoifTent les rapports de la diminution

des grandeurs aux diftances : ils n'ont en quel-

que forte qu'à prendre le compas ; ÔC Féloi-

gnement étant donné, ils favent la grandeur

qu'ils doivent donner à chaque figure. S'ils,

ignoraient tout-à fait l'opcique
9

ils feroient

privés d'un grand fecours ; mais le coup d'œil

que l'expérience leur donnerait , fuffiroit peut-*

être pour conduire leur pinceau,

C'eft aufïî l'expérience qui dok éclairer l'o-

rateur , lorfqu'il veut fe faire imprimer. S'il

le met à la place des lecteurs , Se s'il fe lie de

fang froid
3

le fentimeut lui apprendra com«
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ment il doit remanier {es compositions. Celles.

qui feront fon fufceptibles d'action > il les re-

touchera davantage , il fe contentera de don-

ner de la corre&ion aux autres. Il n'y a pas

d'autres règles à fuivre.

Les anciens j nos maîtres en éloquence 9

mettoîent une grande différence entre les dif-

cours faits pour être prononcés , ôc les dif-

cours faits pour être lus. C'eft Ariftote qui le

remarque ; &c il ajoute que les premiers pa-

roiiîent plats , quand on les lit , Ôc les autres

fecs
,
quand on les récite. Cela devoit être ^

parce que l'accord étoit détruit.

L'Hoquenee Chez les Grecs &c chez les Romains, Té-
des anciens é- loquence n'étoit'pas renfermée dans les ob-
toit différente • j 1 1 ' • i >l o
de la nôtre. J

ets dont elle s occupe aujourd nui
y
oc en con-

féquence, elle avoit un caractère que nous n'a-r

vons pas pu lui conferver. Elle ne pari oit pas

a une populace ignorante : elle traitoit des

affaires du gouvernement devant un peuple

qui avoit part à la fouveraineté. L'orateur

,

monté dans la tribuns, trou voit les efprits pré-

parés
i

par les circonstances. Il pouvoir , fans

proférer un mot , émouvoir par fa feule atti-

tude ^ ôc tout
5
jufqu'au filence qui regnoit

,

contribuoit à l'éloquence de fon action. On
juge quels dévoient être alors fes difeours ^
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pour entretenir & pour augmenter la première

impreflion qu'il nvoit faite ; Se on voit com-

bien ils dévoient perdre, lorfqu'ils n'étoient

plus dans fa bouche.

Les anciens penfoient que l'éloquence em- "
,., ,,

'—

'

ce ^ \> a- T'a- c
C'cftpour-

prunte toute la force de l action. L action , le- quoi nous

Ion eux , eft la principale partie de l'orateur ,
nado

{S*
elle eft prefque la feule néceifaire. En eftet

, qu'ils fe f*î-

quand on parle comme eux devant une mul-
i^ttenc*

titude , que divers intérêts agitent, il ne faut

qu'émouvoir. Quelque inftruite qu'on la fuppo-

fe , elle ne raifonne pas ., ou du moins elle ne

raifonne pas de fang froid ; Ôc pour la con-

duire, il fuffit de paroître devant elle avec les

pallions qui la remuent.

L'action eft également néceîîaire à Télo*

quence chrétienne , lorfque l'orateur fe trouve

dans ces temps malheureux j où le zèle d'une

part ëc le fanatifme de l'autre animent les

partis. Mais lorfque tout eft tranquille , ôc

qu'on ne vient les écouter que par devoir

ou par curiosité, les grands mouvements pa-

roîtroient des convulfions. Au(h nos meil-

leurs orateurs ne fe les permettent pas j ils

fe bornent prefque à l'éloquence du dif-

cours j & parce que cette éloquence neft

pas à la portée de la multitude 7 ils ne par-
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lent qui la partie la plus éclairée de leur

auditoire, e'eft- à-dire , à des hommes qui

blâmeroient une action forte &: véhémente

,

parce que l'ufage du monde la leur interdit

à eux-mêmes,

Voilà pourquoi nous n'adoptons pas les

idées que les anciens fe faifoient de l'éloquen-

ce. Bien loin de croire que l'action en foit

la principale partie j à peine la jugeons nous

néccffaire , de nous admirons des orateurs qui

n'en ont pas»

La plupart de nos orateurs pourroient im-
primer leurs difeours à peu-près tels qu'ils les

ont récités. Mais fi le difeours le plus élo-

quent eit celui qui veut être accompagné de

plus d'action , il eft certain qu'il doit être écrit

avec quelque différence
5
fuivant qu'il eft faiç

pour être prononcé ou pour être lu.

L'orateur doit connoître à fond la matière
Règles que , A

rotateur doit qu il veut traiter, 1 intérêt qu y prennent ceux.
fmyre. devant qui il parle > leur cara&ere ôc toutes.

les circonftances qui ont quelque rappoit à

la iîtuation où ils fe trouvent , ôc au fujet

qu'il traite. Voilà ce qui doit tracer le plan de

fan difeours, & déterminer le choix des ex-

prefiions propres à psrfuader. & à émouvoir».
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Toùr-à-tour il raifonnera , il peindra : mais il

ne perdra jamais de vue la fin qu'il fe propo-

fe, ni les hommes qu'il .veut periuader. C'eft

par- là qu'il liera parfaitement toutes fes idées ,

Se qu'il obfervera jufqucs dans le détail det

phrafes , les loix dont les livres précédents ont

montré la néceffité.
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CHAPITRE V.

Ohfcrvations fur le ftyle poétique , Ô
par occajion y fur ce qui détermi-

ne le caractère propre a chaque gen-

re de ftyle. (
*

)

^queftion §2t n quoi la poéfie diffère- t-elle de la profel
enquoiiapoé- Cette queftion , difficile à réfoudre, en fera
iîe dïitere de la a •

i /• t r
profe,'eftune naître pluiieurs autres qui ne le ieront guère
ckspiuscom- moins : il n'y en a pas d'aufîi compliquée. Si
piquées. CÀ

J
, .

r r 1

nous conhderions ia poeiie ôc la proie dune
manière générale , la comparaifon que nous

en ferions , ne nous donneroit que des réful-

tats bien vagues , êc fi , confidérant dans cha-

'cune les genres différents, nous voulions com-
parer genre à genre , il faudroit faire des ana-

( * ) Ce chapitre , tel qu'il cfi; t n'auroit pas été à là

portée du Prince dans le temps que je lui ai fait l ; re l'AtS

d'écrire. Aulîî n'a - z » il été fait que long - temps après.
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ïyfes fans fin. Bornons-nous à quelques obfer-

vations.

Nous avons vu que le ftyle doit varier fui- T
' rr*—"

vanr Jes tujets quon traite. JJonc autant la Ayie différent

poéfie aura de fujets à traiter, autant elle aura p^"
1" 1

for£

de ftyles différents, qu'elle traite

dts fujets dif-

férents j

Donc encore elle aura un ftyle à elle, tou»

tes les fois que les fujets ne feront qu'à elle.

Mais fon ftyle fera- 1- il , au mcchanifme près

,

ie même que celui de la proie , toutes les fois

qu'elle traitera les mêmes fujets ?

Il faut confidérer, fi, en traitant les mêmes ^'" yy
fujets, la poéfie & la profe fe font chacune traitant %«'

une fin particulière, ou fi toutes deux elles
n
^
mesfu

i
e«*

i
r

A r^ 1
ei e a urvc "n

ont îa même. Dans le premier cas , autant différente,

de fins différentes , autant de ftyles dirTc-

l'en ts.

La fin de tout écrivain eft d'inftruire ou * '

" "7
de plaire , ou de plaire èc d'inftruire tout- findelapoéfie

à -la fois. Il plaît en parlant aux fens , en a
i

ffé
,

tc
i

el
î *il

r t.
.

1
i

lierai de latin

frappant 1 imagination , en remuant les paf- de la profe*

fions : il inftruit en donnant des connoiflan-

ces , en dilîipant des préjugés , en détrui-

fant des erreur* , en combattant l\qs vices &
des ridicules.
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Ces deux fins , quoique différentes , ne'

s'excluent pas. Cependant, lorfqu'on a l'une

& l'autre , on peut paroître n'avoir que Tune
des deux : on peut afficher qu'on ne veut

que plaire > &c néanmoins chercher encore à

inftruire j on peut afficher qu'on ne veut

qu'inftruire ? ôc néanmoins chercher encore à

plaire.

Telle eft donc en général la différence qu'on

peut remarquer entre le poète & le profateur :

c'eft que le premier affiche qu'il veut plaire ,

êc s'il inftruit , il paroît cacher qu'il en ait le

projet y le fécond au contraire affiche qu'il

veut inftiuire,& s'il plaît > il ne paroît pas eiî

avoir formé le deilein.

^ Les genres tendent toujours à fe confon*
Ilics ont quel» i x? i / i t r
«juefoisiainê-

«

f6. £nvain nous les écartons pour les diH
»ne fia. tinguer, ils fe rapprochent bientôt; èc aufîi-

tôt qu'ils fe touchent ., nous n'appercevons

plus entr'eux les limites que nous avons tra-

cées. Quelquefois le poëte , empiétant fut

le profateur
_,

paroît afficher qu'il ne veut

qu'inflruire , quelquefois auffi le profateur

,

empiétant fur le poëte j paroît afficher qu'il

ne veut que plaire. Ils peuvent donc , en

traitant les mêmes fujets , avoir encore la

même fin.

Alors



Alors le ftyle de l'un rentre dans le ftyle de "~u7r^7l7

Fautre, & ii cil difficile de bien déterminer
,

po^. traicc

en quoi ils dînèrent. Cependant il doit y avoir jetsquelapro.

encore quelque différence. En effet , fi le me- f!
, *c5

u
'
s
Sca

ehaniime du vers annonce plus d art, il raut, ellcdoitenc».

pour qu« tout foit d'accord, qu'il y ait auffi iT^cn^
plus d'art dans le choix des expreiîions. p^cc qu'elle

C<m t'expri.

mer ay«e ^lus

Il y a donc trois chofes à confiderer dans cl
'

atu

le ftyle : le fujet qu'on traite , la fin qu'on fe

propofe , 8c l'art avec lequel on s'exprime.

hes deux premières peuvent être absolument

les mêmes pour le poète &c pour le profa-

teur , il n'en eft pas ainfi de la dernière. Elle

eft commune à l'un 6c à l'autre j mais elle

ne l'eft pas dans le même degré : le poëte doit

écrire avec plus d*art.

Si j par conféquenr, la poefie a, comme la

profe , autant de ftyles que de fujets ; elle a

encore un ftyle â elle , lors même qu'elle traite

les mêmes fujets que la profe , ôc qu'elle a la

même fin. Ce qui la caracléiifej c'eft de fe

montrer avec plus d'art ^ & de nen paroître

pas moins naturelle.

Les genres les plus oppofés font d\\n cbté
les a

~

aI
!A

les analyfes & de l'autre les images; ôi c'eft d'un côté, &
eu obfervant ces deux genres qu'on remarque i"lÎSJ

,,
f J

Tom, IL Z
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les genres les une plus grande différence dans le ftyle d«s
Piusoppofé*.

écrivains.

Le philofophe analyfe pour découvrir une

vérité , ou pour la démontrer. S'il em-
ploie quelquefois des images, c'eft moins

parce qu'il veut peindre , que parce qu'il

veut rendre une vérité plus fenfible j & les

images font toujours fubordonnées au rai*

fonnemenr.

Un écrivain, qui veut peindre Se qui ne veut

que peindre , écrit fur des vérités connues , ou
fur des opinions qu'on regarde comme autant de

vérités. N'ayant pas befoin de décompofer (os

idées , il les préfente par mafles : ce font des

images où fon fujee fe retrouve
,
jufques dans

les écarts qu'il paroît faire. S'il raifonne , c'eft

uniquement pour donner plus de vérité aux

tableaux qu'il fait; Se fes raifonnements, tou-

jours fubordonnés au defïein de peindre , ne
x font que des réfultats précis, rapides, & ren-

fermés quelquefois dans une expreffion qui eft

une image elle-même.

La poefie lyrique eft celle à qui ce caractère

convient davantage. La plus grande différence

eft donc entre le ftyle du philofophe êc celui du
poëte lyrique.
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Dans l'intervalle
.,
que laiifent ces deux gen- ~c7trc ce/

res , font tous ceux qu'on peur imaginer: &c les *!
eL,x &enm

rt 1 vrf~/ r • >i > / 1 • i *
ont rous

ityles dînèrent iuivajit quils s éloignent du ceux qu'an

ftyle d'analyfe
,
pour fe rapprocher du (tyie d'i- P cuc imai i *

mages, ou qu'ils s'éloignent du ftyle d'images ,

pour fe rapprocher du ftyie d'analy'e. L'ode, le

poëme épique, la tiagédie > la comédie, les cpi-

rres , les contes, les fables, &c. tous ces genres

ont un caractère qui leur eft propre , en forte

que le ton naturel à l'un eft étranger à tous les

autres; Se fi nous defeendons aux efpeces, dans

lefquelles chacun fe fubdivife , nous trouverons

encore autant de ftyles différents.

Le ftyle varie donc, en quelque forte s à l'in- —:—
"-"*"r

r •
\

•
i r •

î r Souvent il

nni • oc il varie quelquefois par des nuances h «'eft p«s p©r-

imperceptibles, qu'il n'eft pas poïfuSle de mar- àcanîtz™?*
quer le paflage des uns aux autres. Alors il l« jugements

ai'y a point de règles pour s'affurer de l'effet des woj^» Syîê

couleurs qu'on emploie : chacun en juge diflfe- P roP rc *cha«
j> \ i , que genre.

remment, parce quon en juge dapies les ha-

bitudes qu'on s'eit faites
y
&c fouvent on a bien

de la peine â rendre raifon des jugements qu'on

porte.

Nous n'avons tant de peine à nous accorder à c ,

eft que noir

ce lujet, que parce que les règles que nous nous nous faifom

faifons y changent néceftairement comme nos fértmL^fûi-

habuudeSj & font, par conféquent, fore arbi- vauc les Aabî-

Z A
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eufiesquenous traites. Nousvoulons, tout-à-la fois, dans le fty le.,

i^e$.
COil

" de l'art & du naturel : nous voulons que l'art

s'y montre jufqu'à un certain point : nous en
exigeons plus dans quelques genres , moins dans

d'autres
y

Se lorfqu'ii eft difpenfé fuivant les

mefures arbitraires que nous nous fommes fai-

tes , il conftitue le naturel
5
bien loin de le dé-

truire. C'eft ainli que le langage d'un efprit cul-

tivé eft naturel j quoique bien différent du lan*

gage d'un efprit fans culture.

les bous mo. Or, nous entendons ^ par un efprit cultivé *
deits dans un efprit qui joint l'élégance aux connoiflTances;
chaque eenre j JT'i' c
nous tiennent & quand nous allons élégance , nous nous ier-

Ucuét règles, vons d'un mot , dont l'idée, foumife au caprice

des ufages , varie comme les mœurs
a
& n'eu:

jamais bien déterminée. Mais comme il eft

donné à quelques perfonnes d'être des modèles

de ce que nous appelions manières élégantes a

il eft donné à quelques écrivains d'être dans

leur genre , des modèles de ce que nous appel-

Ions ftyle élégant > ôc leurs écrits nous tiennent

lieu de règles.

Quoiqu'on entende donc par cette élégance

,

il eft certain qu'elle ne doit jamais ce (Ter de pa-

roître naturelle ; & cependant il n'eft pas dou-

teux qu'il ne faille beaucoup d'art pour la don-

ner toujours au ftyle. Si elle étoit uniquement
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fondée dans la nature des chofes , il feroic fa-

cile d'en donner des règles } ou plutôt l'unique

règle feroit de fe conformer au principe de la

plus grande liaifon des idées. Mais parce qu'élis

eft en partie fondée fur des ufages qui ne plai-

{ent que par habitude , il arrive que
5

fi elle e(l

à certains égards la même pour toutes les lan-

gues Se pour tous les temps , elle eft à d'autres

égards différente d'une langue à l'autre , Se

elle change avec les générations. Voilà pour-

quoi l'étude des écrivains qui font devenus

des modèles, eft l'unique moyen de connoître

l'élégance ., dont chaque genre de pocfie eft:

fufceptible.

L'art entre donc plus ou moins dans ce que — ~"

*
.

*• L arc entier

nous nommons naturel Tantôt il ne craint pas plus ou moins

de paroître, tantôt il femble ft cacher; H fe
tlansce

iJ}
,0

;

n
r ' •

/ « nomme flylc

montre plus dans une ode
,
que dans une epi- naturel,

tre ; dans un poè'me épique , que dans une fable.

Si quelquefois il difparoît dans la proie 3 s'il

faut même qu'il difparoiife , ce ne\k pas qu'on

écrive bien fans art > c'elt que l'art eft devenu

en nous une féconde nature. En effet
, pour

juger combien il eft néceffaire , il fuffit de con-

iidérer que nous ne {'aurions écrire , fi nous

n'avions pas appris.

Quand le ftyle n'a pas tout l'art que le genre

Z 3
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d'un ouvrage annonce , il eft au-deffous du
fujet j

& au lieu de paroître naturel, il paroît

trop familier ou trop commun. Quand il en a

plus , il eft forcé ou affecté. Il n'eft donc natu-

rel , qu'autant que Fait eft d'accord avec le

genre dans lequel on écrit; &: cet accord en fait

toute l'élégance. Mais ce font là des chofes

difficiles à déterminer, lorfqu'il s'agit du ftyle

poc-tique
,
parce qu'il y entre plus d'arbitraire

que dans celui de la profe.

r Nous nous imaginons volontiers avoir des
On Te fait une »

-, ,
, r . , ° « tri

idée rague du idées abiolues de toutes les choies dont nous
naturel ,parce parlons, jufques là qu'il faut quelque réflexion

téàprendrece pour remarquer que les mots grand Se petit ne
mot dam un fignsfient que des idées relatives. Ainn* , iorf-

que nous dilons que Racine, Deiprcaux , bol-

fuet cV Madame de Sévignéécnvenr naturelle-

ment, nous fommes portés à prendre ce mot
dans un feus abfolu, comme fi le naturel étoit

le même dans tous les genres ; ôc nous crovons

toujours dire la même chofe
,
parce que nous

nous fervon s toujours du même mot.

Nous ne tombons dans cette erreur a que
Nos juge-

memi à cet parce que nous ne remarquons pas tous les ju-
égard dépen- céments' que nous portons : &c que néanmoins
dent des dif » .

*
r

i .. _~,
1

j, . , ,. r
pofuions où nos jugements ion: auferents > luivant les dii-

nousiommes
p £ t iorjS GU nous fomme s ; difpofitious que
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«©us ne remarquons pas davantage , ôc aux-

quelles nous obéi(ïbns à notre infu.

En effet ., au feul titre d'u» ouvrage , nous

fommes diipofcs à defuer dans le ffyle plus ou
moins d'art

j
parce que nous voulons que tout

foit d'accord avec l'idée que nous nous faifons

du genre. Nous ne difons pas, à la vérité, ce que
nous entendons par cet accord ^ nous ne déter-

minons rien à cet effet : contents de fentir

confufément ce que noas defirons y nous ap-

prouvons, nous condamnons j 6V: nous fuppo-

fons que le naturel cft toujours le même , parce

que la notion vague
,
que nous attachons à. ce

mot , fe retrouve dans toutes les acceptions

dont il eft fufceptible. Mais fi nous favions ob-

fer ver le fentiment qui , en pareil cas , nous

conduit mieux que la réflexion * nous verrions

que toutes les fois que les genres différent,

nous fommes difpofés différemment, Se qu'en

conféquence nous jugeons d'après des règles

différentes.

Lorfque je vais commencer la leéhire de

Racine , mes difpofitions ne font pas les mê-
mes que lorfque je vais commencer celle de

Mad. e de Se vigne. Je puis ne pas le remarquer,

mais je le fens j & en conféquence je m'attends

a trouver plus d'art dans l'un & moins dans

Z 4
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l'autre. Diaprés cette attente, dont même je

ne me rends pas compte
5

je juge qu'ils ont

écrit tous deux naturellement ; Ôc en me fer-

vant du même mot
,
je porte deux jugements

qui différent autant que îe îlyle d'une lettre

diffère de celui d'une tragédie-

Pour achever de déterminer nos idées fur ce

jiommons«a que nous nommons naturel , il faut coniidcrer
zurel,!*clique. j \ îs

l'art tourné en <]ue nous devons a i art tout ce que nous avons
feabitude. acquis^ 8c que proprement il n'y a de naturel

eu nous que ce que nous tenons naturellement

de la nature.

Or j la nature ne nous fait pas avec telle ou
telle habitude , elle nous y prépare feulement

j

êc nous fommes, au fortir de fes mains comme
une argile, quij n'ayant par elle-même aucune

forme arrêtée, reçoit toutes celles que l'art lui

donne. Mais parce qu'on ne fait pas démêler

ce que ces deux principes font chacun féparé-

ment , on attribue au premier plus qu'il ne

fait y Se on croit naturel ce que le iccond pro-

duit. Cependant l'art nous prend au berceau,

êc nos études commencent avec le premier

exercice de nos organes. Nous en ferions con-

vaincus , fi nous jugions des chofes que nous
avons apprifes dans notre enfance

,
par les

chofes que nous fommes obliges d'apprendre
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aujourd'hui, ou par celles que nous nous fou-

venons d'avoir étudiées.

Quand nous admirons ^ par exemple , dans

un danfeur le naturel des mouvements de des

attitudes , nous ne penfons pas fans doute qu'il

fe foit formé fans art j nons jugeons feulement

que l'art eft en lui une habitude
y

ôc qu'il n'a

plus befoin d'étude pour danfer
5
comme nous

n'en avons plus befoin pour marcher. Or,, l'art

fe concilie avec le naturel de la poéfîe, comme
avec ceiui de la danfe j &c le poê'te eft, en quel-

que forte, au profateur, ce qu'eft le danfeur à

l'homme qui marche.

Le naturel confiée donc dans lafacilité qu'on

a de faire unechofe, lorfqu'après s'être étudié

pour y réuflir, on y réuiîîr enfin fans s'étudier

davantage : c'eft l'art tourné en habitude. Lé
poète ôc le danfeur font également naturels,

lorfqu'ils font parvenus l'un Se l'autre a ce de-

gué de perfection , qui ne permet plus de re-

marquer en eux aucun effort pour obferver les

régies qu'ils fe font faites.

Mais à peine on a réfolu une queftion fur Pourdétcnnî-

cette matière qu'il s'en prefente pîufieurs au- neflenawrel

r\ > a. . i> î j -4 P'opre à châ-
ties. \)uelt-ce que i art , demandera- t-on ?

^ U e genre de

qu'eft-ce que le beau qui en eft l'effet ? & corn- P°*fle
»

il tauE
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ohfervcr les ment s'acquiert le goût qui juge du beau? Il efê

circonftances, certain que le naturel j propre à chaque genre
»]ui- <jnt coh- , ,-* a

x tf • /
x P

couru à for- de poeiie , ne peut être détermine
,
qu après

îfcer îe ftyle q, l

'

on aUra répondu à toutes ces queftions,
poétique. »' ; r

, , r 7 i

Mais comment y repondre , il on n a pas des

idées précifes de ce qu'on nommer , beau &c

goût ? 5c comment donner de la précifion à ces

idées , il elles changent de peuple en peuple &:

de génération en génération ? Il n'y a qu'un

moyen de s'entendre fur un fujer fi compliqué^

c'eft d'obferver les circonftances qui concou-

rent y fuivant les temps Ôc fuivant les lieux ^ à

former ce qu'on appelle, dans chaque langue,

ftyle poétique.

TT*~~ ' L'art n'eft que la colle&ion des règles dont
L'art change, \ . v

& .

îorfqu'ii fait nous avons beioin pour apprendre a raire une

&
S

iorw-iî ' cn°k- Il fauc °^u temps, avant de les connoî-

tombe on dé. tre
,
parce qu'on ne les découvre qu'après bien

des méprifes. Lorfque la découverte en eft en-

core nouvelle j on s'applique à les obferver ,

ôc les chef-d'ceavres fe multiplient dans cha-

que genre. Bientôt
,

parce qu'on ne fait

plus faire aulîi bien ett les obfervant , on les

néglige dans l'efpérance de faire mieux , ôc on

fait plus mal. On finit comme on a com-

mencé _, c'eft - à - dire , fans avoir de règles.

Ainiï l'art a fes commencements, (es progrès,

ôc fa décadence.
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Il fubît toutes les variations des ufages & des Notre goût

mœurs. Il obéit fur- tout au caprice de ces ccri-
c

n̂
u

c

v

t

c

va

"
a .

vains, qui ayant tout-à-la fois de la fingularité t»o»*-

cV du génie , font faits pour donner le ton à

leur fiécle. Il change donc continuellement

nos habitudes , & notre goût qui varie

avec elles , change aufli continuellement les

idées que nous nous faifons du beau. C'eft

une mode qui fuccede à une autre , cVqui,
paflfant bientôt elle-même, eft remplacée par

une plus nouvelle. Alors on a pour toute

règle que ce qui plaît eft beau , & on ne

fonge pas que ce qui plaît aujourd'hui , ne

plaira pas demain.

Ainii que le mot naturel\ les mots beau Se ~77~: T"

goût , coniideres dans la bouche de tous les mot naturel ,

peuples &: de toutes les générations, n'offrent £
s

™û/n'on"

qu'une idée vague que nous ne faurions déter- d'ordinaire

miner. Cependant tous les hommes parlent de JLuc.

la belle nature, & ils ne connoirfent pas d'au-

tre modèle. Mais ils ne la voient pas égale-

ment bien, foit que tous n'aient pas la même
habitude cTobfeuver > foit qu'ils en jugent

lorfqu'ils l'ont à peine apperçue ., foit enfin

qu'ils i'obfervent d'après les préjugés
,
qui ne

permettent pas à tous de la voir de la même
manière. Nos pères ont admiré des poètes que

nous méprifons. Ils les ont admirés, parce qu'ils



Le

04 * Di l'Art

ont cru voir la belle nature dans des poèmes
informes ; nous les méprifons, parce que nous

trouvons la nature plus belle dans des poèmes
écrits avec plus d'art.

.« bêaîTfe
-^ a Peu d'accord à cet égard entre les âges

trouve dans Se les nations, il ne faudroit pas conclure qu'il

/t»grc*

3lI

î)u" nV a point de règles du beau. Puifque les arts

©m fût Us on i leurs commencements & leur décadence *
arts

c'eft une conféquence que le beau fe trouvé

dans le dernier terme des progrès qu'ils ont

faits. Mais quel eft ce dernier terme? Je ré-

ponds qu'un peuple ne le peut pas connoître ,

lorfqu'il n'y eft pas encore
j

qu'il ceiTe d'en

ctre le juge , lorfqu'il n'y eft plus j ôc qu'il le

fent , lorfqu'il y eft.

Nous nous en
Nous avons un moyen pour en juger nous-

ferons une mêmes} c'eft d'obferver les arts chez un peu-
idée, en obfer- f

\ -i r ' ce 1 C
vanr un peu- F' e * ou lis onc €u iuccemvement leur enfance

,

yic chez qui leurs progrès & leur décadence. La comparai-
Ies arts ont eu / j a j •>• % r j k
leur enfance ^on de ces trois âges donnera 1 idée du beau

3

& leur déca- & formera le goût. Mais il faudroit en quelque
oene«. -

i r ^ •

iorte, oubliant ce que nous avons vu, -revivre

dans chacun de ces âges.

Jugements Tranfportés dans celui où les arts étoient à

qoenouspor- leur enfance, nous admirerions ce qu'on admi-
terions , fi

i n v rr '
\

mus vîvioiiï £01c alors, Peu cumciles , nous exigerions peu



«Tinvention , encore moins de correction. Il dans le j

fuffiroit j pour nous plaire , de quelques traits micr â£e <***

heureux ou nouveaux : &c comme nous n'au-

rions encore rien vu , ces fortes de traits fe

multiplieroient facilement pour nous.

Dans le fuivan t., accoutumés à remarquer - -

dans les ouvrages plus d'invention & plus de
qU cn«us

C

por-

correction, il ne fumroit plus de quelques traits
;

er
j.

wns
,4
aM

poupnous plaire. Nous comparerions ce qui nous

plairoic alors ., avec ce qui nous auroir plu au-

paravant. Nous nous confirmerions tous les jours

dans la néceflîcé des règles ; & notre plaifir,

dont les progrès feroient les mêmes que ceux

des arts , auroit , comme eux , fon dernier

terme.

Nous verrions que ce qui a pîu ., peut ceffer

de plaire
;
que le plaifir

,
par confisquent.» n'eft.

pas toujours ie juge infaillible de la bonté d'un

ouvrage
j
qu'il faut favoir comment, &c à qui

on plaît, èc que j pour s'aflurer un fuccès du-

rable il faut, fans s'écarter des règles que les

grands maîtres fe font preferites , mériter les

fuffrages des hommes dont le goût s'eft perrec-

tiontié avec les arts. Ils font les feuls juges ,
•

parce que daus tous le§ temps on jugera

comme eux , quand ©n aura comme eux

,

beaucoup fenti, beaucoup ob&rvc, beaucoup

comparé.
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"comment" Les chef-d'ceuvres du fécond âge nous of-

îl™]mCc£ait t̂ent ^onc » * quelques défauts près
, des mo-

l'idéedubeau deles du beau. Ils font ce que nous appelions

la belle nature : ils en font au moins l'imita-

tion : ôc c'eft en les étudiant que nous décou-

vrons le caractère propre au genre dans lequel

nous voulons écrire.

Je dis à quelques défauts près
_,
parce que

dans le fécond âge nous apprenons à connoître

des défauts , ce qu'on ne fait pas faire dans le

premier , où tout ce qui fait quelque forte de

plaid t , eft regardé comme parfait. Il faut avoir

vu des chef-d'ceuvres pour être capable de fentir

ce qui manque à certains égards à ce qui efl: en

général bien. C'eft alors que , retranchant les

défauts , nous imaginons un ouvrage correct

dans toutes (qs parties.

Il faut donc apporter dans l'étude des arts

un efprit d'obfervarion ôc d'analyfe, pour ima-

giner un modèle d'un beau parfait. Par confé-

quent, il ne furrir pas de concevoir ce modèle,

pour en donner l'idée à d'autres : il faut encore

que ceux à qui on la veut communiquer,
foient également capables d'obferver & d'ana-

lyfer. Si on fe contentoitde définir le beau, on
ne le feroit pas connoître; parce que i'expref-

iion abrégée d'une définition ne fauroit répan-
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cîre la même lumière qu'une analyfe bien fai-

te. Mais parce qu'une méthode analytique de-

mande une application , dont peu d'efprits

font capables '

y
les uns veulent des défini-

tions , les autres en donnent , & on ne s'en-

tend pas.

Tant que le goût fait des progrès , la paflîon
Jugements

~

pour les arts croît avec le plaifir qu'ils font, que nous por-

Lorfqu'il eft parvenu à fon dernier terme
, aoSienwLcI

cette paffion cefte de croître, parce que le plai-

fîr ne croît plus, Se qu'il décroît au contraire 3

le beau n'ayant plus pour nous l'attrait de la

nouveauté. Il arrive alors que, comme on
juge avec plusde connoiffance , on s'applique

plus a voir les défauts, qu'à fentir les beautés:

or, nous en voyons toujours, parce que les ou-

vrages de l'art ne font jamais aufîi parfaits que
les modelés que nous imaginons. Cependant
le plaifir de difeerner jufqu'aux plus légères

fautes , affoiblit , éteint même le fentiment

,

Ôc ne nous dédommage pas des plaifirs qu'il nous

enlevé. 11 en eft ici de i'analyfe, comme en
chymie: elle détruit la chofe, en la reduifanta.

fes premiers principes. Nous fommes donc

entre deux écueils. Si nous nous abandonnons à

l'imprelïion que le beau fait fur nous, nous le

fentons fans pouvoir nous en rendre compte :

£ au contraire nous voulons analyfer celte



D i l'A r f

impreiîîon , elle fe diffipe , Se le fentiment fe

refroidit. C'eft que le beau confifte dans un

accord donc on peut encore juger
,
quand on

îe décompofe j mais qui ne peut plus produire

le même effet.

Le goût commence donc à tomber^ aniïî-tôc

€}u'il a fait tous les progrès qu'il peut faire :

& fa décadence a, pour époque, le (iecle qui

fe croit, ôc qui eft en effet le plus éclairé.

Alors parce qu'on raifonne mieux far le beau,

on le fent moins. On cherche des défauts dans

les modèles qu'on a admirés : on fe flatte de

furpaflTer les modèles , parce qu'on croit pou-

voir éviter les défauts. Mais c©mme on les

fuit de loin , fans jamais les atteindre , on fe

dégoûte .bien -tôt de marcher fur leurs tra-

ces ; & prenant alors une autre route , dans

Fefpérance de les devancer , on s'égare rout-

a-fait. C'en: ainli que le goût fe déprave

dans le troineme âge des arts : & il fe dé-

prave, lorfque la carrière, qui s'ouvre
, pa-

raît ouvrir un champ plus libre \ lorfqu'on

plaint ceux qui fe font donnés des entraves

,

s'afIùjetti(Tant à des règles } Se lorfque, fe

croyant plus éclairés, on ne veut plus fui-

yre que ce qu'on appelle fon génie. Quel-
ques beaux détails ., fou vent déplacés

,
peu

d'accord
, peu d'enfemble

3
point de na-

turel ,



rurel j un ton manière , recherché , précieux
,

voilà ce qu'on remarque alors dans les ou-

vrages.

De rout ce que nous avons dit , il réfulte ——•—
que le beau fe rrouve dans les chef-deeuvres H'oruvres du

du fécond âge. Voulez-vous donc favoir en fec»» d âgcdc.

•
i ip \- cet \ i r o terminent 1«

quoi la poelie dmete de la proie, ce comment uamrei pro-

elîe varie fon ftyle dans chaque efpece de ?rc à
,

ch
n
q

i

ue

poème r Liiez les grands écrivains
, qui ont

déterminé le naturel propre à chaque gen-

re : étudiez ces modèles: Tentez, obfervez
_,

comparez. Mais n'entreprenez pas de dé-

finir les impreHions qui fe font fur vous :

craignez même de trop analyfer. Il faut le

dire , rien n'elt plus contraire au goût que
ïefprit philofophique : c'eft une vérité qui

m'échappe.

Il ne s'agit donc pas de nous engager juf- T,
"' ^ u

j i j •
î r * t i r rr L'accord cn-

ques dans les dernières analyles. Il fumt creicfujet,ia

de confidérer en général , que ce n'eft pas fin * J
e

.

$ mo "

rf , •
to

,
'7 i-i yeni, fait cou-

ailez
,

pour bien écrire ^ de produire des te U beauié

fentiments agréables: il faut produire ceux
dufty

qui doivent naître du fujet qu'on traite ,

éc qui doivent tendre à la fin qu'on fe pro-

pofe. En un mot , l'accord enrre le fu-

jet , la fin & les moyens fait touce la beau-

t« a du ftyle.

Tom% IL A a
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Ufuppofc Cet accord fuppofe que les idées s'offrent

Tofccm dan!
dans une ^ gra"de iiaifon

, qu'elles paroifîent

laplusgrande setre arrangées d'elles-mêmes , & fans étude

de notre part. C'eft un principe que nous avons

fumfamment développé. Mais 11 ce principe

détermine en générai ce qui rend le ftyle na-

turel , il ne fuinc pas pour déterminer le natu-

rel propre à chaque genre.

""il dépend Pourquoi trouve-t-on dans la Henriade de
encore dedjf- M. de Voltaire le ftyle de l'épopée; dans les
ferentes aflo- , ,. j r» 1 il «-i- •
cïatioiis d'i- tragédies de Kacine , celui de la tragédie ; o€
d.-ts, qui dé- jans ies 0(j-es (je Roufleau , celui du poeme
terminent le . . r

f

carafterepto. lyrique ? &: pourquoi lerions-nous choques, il

P r« a cn*q»c ces genres différents empruntoient le ftyle les

Ains des antres ? c'eft que chacun d'eux eft dans

notre efprit le réfultat de différentes aflocia-

tions d'idées
}
d'après lefquelles nous jugeons,

quoiqu'il nous foit difficile de dire en quoi

elles confident. Nous voyons feulement qu'el-

les font l'ouvrage des grands écrivains qui ont

fu nous plaire; ÔC que , les ayant adoptées 9

parce qu'elles nous ont plu , le feul moyen de

nous plaire encore eft de les adopter avec nous.

Le ftyle poétique eft donc
,
plus que tout

ï'kîSs autre » un ftyle de convention : il eft tel dans
varient com- chaque efpece de poème. Nous le distinguons

gnujdspot'ces) de la profe au plaifir qu'il nous fait, lorfque

Css afTocia

tiens
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l'art, fc conciliant avec le naturel, lui donne sTrêwient le

le ton convenable au genre dans lequel un ftr c F
;
j

.

i
'i
ue

.
°

,

J
1, v tout a-Uitar-

pocte a cent 5 & nous jugeons de ce ton d après binaire

les habitudes , que la lecture des grands modè-

les nous a fait contracter. C'eil tout ce qu'on

peut dire à ce fujet. Envain tenteroit on ue dé-

couvrir l'elTence du ftyle poétique : il n'en a

point. Trop arbitraire pour en avoir une , il dé-

pend des afïociations d'idées
,
qui varient com-

me l'eiprit des grands poètes j & il y en a d'au-

tant d'efpeces, qu'il y a d'hommes de génie,

capables de donner leur caractère a la langue

qu'ils parlent.

Si ces afïociations varient dans l'efprir des TT.
—

"!
T*

.. •
\ 1 r •/* Elles vanene

poètes , elles varient a plus rorte raiion com- comme l'cf-

me i'efprit des peuples
,
qui ayant des ufages , PJ"

*ci pcu"

des moeurs ôc des caractères différents , ne lau-

ïoient s'accorder à ailocier routes ieurs idées

de la même manière» C'eft pourquoi de deux

langues, également parfaites, chacune a Cts

beautés j chacune a des expreiïions dont l'au-

tre n'a point d'équivalent : elles luttent
,

pour ainfi dire
%

dans la traduction tour- à-

tour avec avantage , ôc rarement â forces éga-

les Cependant les beautés ^ qui peuvent

pafier de Tune à l'autre , n'en {out pas moins
naturelles à celle qui les a exclu (îvement

j

parce qu'en effet rien n'eft plus naturel que
A a z
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des aflociations d'idées , dont nous nous fem-
mes fait une habitude.

Les ohferva- Si ces afTociation$ étoient les mêmes chez
*îons qu'on fc. tous les peuples j, les genres de ftyle auraient,
rokàcefujet, i i 1 i » a

donricY«ient <*ans toutes tes iangucs , chacun le même ca-
d'irie langue ra&ere , Bc il feroit plus facile de remarquer en
à 1 autre des . ., r ,..,. r

,
. *

réfuitaw dif- quoi ils fe diihngueroient les uns des autres.
ferents. Mais puifqu'elles varient , il eft évident que

les observations qu'on feroit fur ce fujet donne-

roient d'une langue à l'autre des réfultats tout

différents.

rrjz L'accord, dont nous avons parlé, ôc quij

chofe fur la- comme nous l'avons dit , iait tout le naturel

£f/
fl H^e du ftyle, confîfte donc en partie dans le déve-

«Âonno
•
de rc loppement des penfées , fuivant la plus grande

s *sginer* es
liaifon des idées j êc en partie dans certaines

afïociations qui font particulières à chaque

genre de poëme.

Le développement des penfées doit fe faire

dans toutes les langues , fuivant U plus grande

îiaifon des idées. Toutes à cet égard font afTu-

jecties aux mêmes loix
j
parce que ce font., com-

me nous l'avons fait voir , autant de méthodes

analytiques
,

qui ne différent , que parce

qu'elles fe fervent de fignes différents. Les

aifociations d'idées, au contraire, font d.ifTct:
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rentes d'une langue ù l'autre ; 9t par confe-

quent, elles ne fauroienc erre foumifesà aucune

loi générale. On voit donc que les obferva-

tions, dans lefquelles elles nous engageroient,

fe multiplieroient à l'infini > &c qu'il faut fe

borner a les étudier dans les écrivains
,
qui font

devenus das modèles.

On remarque fur-tout une grande différence -—-

—

entre les alîbciations d'idées, quand on corn- rions d'idées

pare les langues mortes aux tangues modernes: f°»
C(

i
tle,c

(*
v -

&: on lent que pour les anciens, le ltyle de tadifiShmit plus

poélle difreroît plus que pour nous de celni|£" i"
*"'

de la profe. Pourquoi donc n'en paroilTbit il de la profe,

pas moins naturel ? C'eft qu'il avoit emprunté JJ^
1
*

tt

Ij,ut

ion caractère des ufages , des mœurs de de la "©u$.

religion
j & que les chofes les plus étonnantes

ou mêmes les plus abfurdes font naturelles

pour un peuple , lorsqu'elles font dans l'ana-

logie de Ces habitudes & de ks préjugés. La
fable étoit un champ fécond, fur- tout pour les

poètes grecs
,
qui , en qualité d'hiftoriens ôc de

théologiens , ont été long- temps les feuîs dépo-

sitaires des traditions &: dts opinions. Nés avec

le génie de l'invention, ils ont voulu intéreATer,

par le merveilleux., des peuples , à qui le mer-
veilleux paroiifoit feul vraifemblable, & chan-

geant les traditions au gré de leurs caprices, ils

ont créé un fyftcme de poélle , où tout ell à

Aa i
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la fois extraordinaire & naturel 5 & qui par

cette raifon, eft le plus ingénieux qu'on pût

imaginer.

"r* r Les fables dévoient naître chez d^s peuples
Comment 16

/ i i i/-> 111-
langage de auih crédules que les precs, & elles dévoient

vfnu^ouc i« ^ ZÏQ i ]1génieufes pour plaire à des hommes
Grecs le îan- dont le genre de vie étoit fimple ^ qui avoient

•oefîe.

C a
en général des mœurs douces , dont le go'ût fe

portoit à la culture des arts, ôc chez qui l'allé-

gorie devenoit la langue de la morale , & le

dépôt de la tradition»

Comment le monde a-t-il été forme? quel

culte les dieux exigent- ils de nous? quels ont

été les commencements de chaque focietc ? êc

quel gouvernement eft plus favorable au bon-

heur des citoyens? Voilà les premiers objets

de la curiofité dQS Giecs ^ dans le temps même
où leur ignoran. e étoit la plus profonde. La
poéfie

, qui feule pouvoit alors répandre les con-

noiifances 5c les préjugés, fe chargea de répon-

dre à toutes ces queftions. Elle enfeigna la re-

ligion _, la morale , l'hiftoire ; 5c paroiflanc

avoir préfidé dans le confeil des dieux , elle

expliqua la formation de l'univers.

Ignorante elle-même, elle ne pouvoit ré-

pondre que par des allégories ingénieufes. Mais
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enfin elle répondoit , 8>c c'en croit aflfez pour

contenter des peuples qui n'ctoient pas moins

ignorants. Elle prit fe premières fictions dans

la tradition confufe des événements, dont l'c-

loignement ne permettoit pas de connoître ni

les caufes ni les circonftances. Elle en imagina

d'autres fur ce modèle , & fe voyant applau-

die, elle s'enhardit à en imaginer encore. C'en:

ainii qu'elle fe fit ce langage allégorique
,
qui

intereira tout-à-la fois $c par les objers donc

elle s'occupoit,, ôc par la manière dont elle les

uaitoit '

y
îk. la paillon avec laquelle elle fut

cultivée , confacra d'autant plus ce langage ,

qu'elle lui /lut les fuccès les plus grands ôc les

plus rapides.

Les nations qui ont envahi l'empire ro- "-
;
*

, J. L
. , Lespcupica

main
,
quoiqu allez ignorantes pour avoir des modernes

fables, n'âvoient pas & ne ponvoient pas avoir ?
,ont.Pas fu

[ „• . r
r

, ,-
r

- ,
imagijaerdc

ce génie
,
qui embellit jinqu aux traditions les pareillesfit*

plus abfurdes. PafTant tout-à-coup de la priva- u

tion des chofes les plus nécelTaires aux fuper-

fluités du luxe , tout les éloignoit de cette

vie fimple où les Grecs avoient été placés par

d'heureufes circonftances. Les loix leur man-
quoient : elles ne s'en apperçevoient pas, &,
par conféquent, elles ne penfoient pas à rendre

intéreffantes des études qu'elles n'imaginoient

pas de faire. Sans aucune forte de cuiiofitc ,

Aa 4

rion».
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elles fe trouvoient au fortir des forêts dans des

provinces abondantes, où elles jouiiïoient bru*

talemenc des richefTes dont elles ne connoif-r

foient pas encore l'ufage. Enfin elles ne fen-

toient que ta befoin d'envahir , ôc l'avidité

les rendant tous les jours plus féroces
3

elles

ne paroifïoient armées que pour détruire les

arts.

Quand elles aurolent été capables d'ima-

giner des fictions , la religion chrétienne n'au-

roit pas permis d'en mêler à fes dogmes.

La vérité
5
qui fe confervoit dans la tradi-

tion
_, ne pouvoir fouffrir qu'on l'altérât.

D'ailleurs une religion , qui ne parloit pas

aux fens > ne pouvoit pas enrichir la langue

de la poéfie.

"?. "i
—

' Les circonftances ne nous ayant pas donne
té celles des a cet cgard le génie

3
m même le ddir d în-

ksom
%

lmzX ventei: y nous avons puifé chez les anciens,

femîeiies à la & nous nous fommes crus poètes en adoptant

leur iyftêine' de poéiie 5
comme nous nous

fommes crus favants en adoptant leurs opinions.

Mais les fictions de la mythologie ne peuvent

être à leur place que dans ces fujets , où les

anciens les employoient eux-mêmes. Hors de-

là > elles (ont tourà-fait déplacées
,
parce qu'el-

les ne font analogues ni à nos moeurs > ni à
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nos préjuges. La poéfîe n'en a donc plus le

même befoin j & fî on n'avoir aujourd'hui

que le talenc d'en faire ufage , il feroit aulJi

ridicule de fe croire poète, qu'il le feroic de

fe croire bien mis avec les vêtements des an-

ciens.

Je conviens que , lorfque nous liions les

Grecs ou les Romains , ces fictions ont le

meme droit de nous plaire qu'à eux j parce

qu'alors nous nous repréfentons leurs mœurs,
leurs ufagts , leur religion, Ôc que nous deve-

Jioras en quelque forte leurs contemporains.

Voilà fans doute ce qui les a fait juger elTen-

tielles à la poéfie , comme fi la poélie devoir

être nécelïïiiremenc dans tous les temps ce

qu'elle a d'abord été. On n'a pas vu que , lorf-

que- ces fictions font tranfportées dans des

temps , où elles font en contradiction avec \qs

idées reçues, elles perdent toutes leurs grâces,

& qu'elles n'ont plus ce naturel d'opinion qui

en fait tout le prix. Cependant on auroit pu
remarquer que les poèmes où elles font plus

néceiTaires j font aujourd'hui ceux qui réulîif-

fent le moins.

Enfin nous commençons a faire tous les

jours moins ufage de la mythologie _> &: il me
femble que c'eft avec raifon. Pour être poète 3



17* D* l'Art

Rondeau n'en a pas befoin, lorfqu'il eft fou~

tenu par les grandes idées de l'écriture : mais

lorfque cet appui lui manque , il en trouve un
bien foible dans des fables , trop peu analo-

gues à nos opinions , & trop ufées pour embel-

lir des penfées communes.

f
" La poéfie , changeant de caractère fuivant

tance» diffé- les temps 8c les circonftanees, a cherché dans
ttmei ont

j a philoiophie un dédommagement aux fecours
donne a notre r r i>

fêvfie un ca- qu elle ne trouve plus dans la rable , &c elle

tem^e «Tuî se^ ouvert une nouvelle carrière. Tout pré*

de i* pocficparoit cette révolution. Comme la langue
aacie»itc.

greCqUe s'eft perfectionnée, lorfque les fables

étoient chères aux Grecs, & s'en faifoient ref-

peéfcer., parce qu'elles faifoient partie du culte

religieux j notre langue s 'eft perfectionnée pre-

cifément dans le fiecle où la vraie philofophie

a pris naiflance parmi nous. Voila pourquoi

,

toujours jaloufe d'être claire & précife , elle

eft
,
plus qu'aucune autre 3 attachée au choix

des expreiîions. Elle n'aime que le mot propre :

elle eft peut être la feule qui ne connoiiïe

point de fynonymes : elle veut que les mé-
taphores foient de la plus grande jufteile

5

aile rejette tous les tours qui ne difent pas ,

avec la dernière préciften , ce qu'elle veut

dire-.

On a dit que Pafcâl a deviné ce que devien-
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droit notre langue. Il feroit mieux de dire qu'il

eft un de ceux qui a le plus contribué à la ren-

dre telle qu'elle eft aujourd'hui. Il a fait ce

qu'on veut qu'il ait deviné. Son goût cher-

choit l'élégance , Ton elprit philofophique

cherchoit la clarté 5c la précifion , &c ion gé-

nie a trouvé tout ce qu'il cherchoit. Ses ou-

vrages j qui étoient entre les mains de tout le

monde , ne pouvoient manquer de faire goûter

ce choix d'exprefîions
,
qui en fait le prix ; &c

dès-lors on s'accoimimoit à exiger de tous les

écrivains la même clarté , la même précifion

êc la même élégance.

Depuis Pafcal, la vraie philofophie a fait de

nouveaux progrès j de elle en a fait faire de

fembiables a notre langue : il falloit même
que la lumière

,
qui croilToit , fe répandît

également fur toutes deux ; s'il eft vrai ,

comme nous l'avons dit dans la grammaire ,

qu'il n'y a de clarté dans l'efprit
, qu'autant

qu'il y en a dans le difeours. Notre langue

eft donc devenue fimple , claire ôc métho-
dique ,

parce que la philofophie a appris a

écrire , même aux écrivains qui n'étoient pas

philofophes.

Quand une fois la clarté & la précifion font

le caractère dune langue, il a'eft plus poffi-
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ble de bien écrire , fans être clair & précis,

C'eft une loi, à laquelle les poètes mêmes font

forcés de fe foumettre > s'ils veulent s'affiner

des fuccès durables. Ils fe tromperaient , s'ils

s en repofoient fur leur enchoufiafme , ou fur

leur réputation. Il n'y a que la juftefïe des

expreflions
,

qui puifîè accréditer les tours

qu'il leur efl: permis de hafarder ; & à cet

égard la poéfie françoife en» une des plus fcru-

puleufes,

"r "

.

Les poètes grecs écrivoient pour la muî-
Hons jugeons . r . fc,

.
V

les poeres a titude qui les ecoutoit , oc qui ne les liioit

vériS
U
quenePas ' ^GS Poc

'

tes ? au contraire, écrivent pour
fàifaient les un petit nombre de lecteurs

,
qui ne les ju-

genc qu'après les avoir lus. Il efl donc à

préfumer que la poéfie eft aujourd'hui jugée

plus févérement.

Il eft vrai qu'il ne faudrait pas confondre le

peuple d'Athènes avec la populace de nos gran-

des villes. Mais les peuples a" qui Homère ré-

citoit fes poéiies, n'avoient pas le goût des

Athéniens du temps de Périclcs. D'ailleurs une

multitude > qui écoute j n'eft jamais aulîi diffi-

cile qu'un le&eur.

Peut être , dira-t-on , que ceux qui lifoient

alors
3
pouvoient juger avec autant de fcvérité
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que nous mêmes. Mais il eft plus naturel de pen-

fer
_,
qu'accoutumés à applaudir dans la place

publique a des chofes que nous blâmerions M

ils continuoient d'y applaudir dans leur cabi-

net • ou que fi quelquefois ils les critiquoient 3

il leur étoit plus ordinaire de les approuver par

préjugé.

Quelque éclairée d'ailleurs que fut la mul-
titude

, qui faifoit en Grèce le fuccès des

poemes
;

pouvoit-elle l'être autant , qu'un

petit nombre de lecteurs dont le goût s'eft

formé tout à la fois par la lecture des grands

modèles anciens fk modernes
,

par l'ufage

du monde , & par les progrès de la vraie prnV

lofophie ?

Jugés aujourd'hui plus févérement.les poètes "?.

ie jugent eux-mêmes avec plus de ievente. llsquentlespoë-

donnent donc plus de foin à leurs ouvrages : ils "«fc* û^nt
font plus fcrupuleux fur le choix des expref- aujourd'hui

fions j ôc la plus grande correction eft devenue î^ni.

le caractère diilin&if de leur ftyle. Autrefois

allures de plaire, lorfqu'iis entretenoient la

Grèce de fes jeux y de fon hiftoire & de (es fa-

bles \ ils l'ctoient encore > lorfqu'iis flatroient

des oreilles délicates ,
portées à faire au moins

quelques facriiiees à l'harmonie. Aujourd'hui

que ces reflburces leur manquent ^ ils font for*
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ces de chercher un dédommagement dans Pe~

xaéfce vérité des images & dans la plus grande

correction du ftylé.

~T{ r^*
t

En rejetant la mythologie, la poéfie a perdu

les reflburçes bien des fictions. Si le Taffe en a Fait trouver

?
U
'i

a

iei7of-
^e nouvelles dans d'autres préjugés

,
elles les

frok, & Us en perd encore parce que ces préjugés ne fubfiftenc

SwTLii plus. Voila bien des images , qui cèdent de fe

la philofo- former fous fon pinceau , & cependant elle

F lc*

doit toujours peindre. Il eft vrai que fi les ref-

foutees diminuent à cet égard , elles fe multi-

plient d'un autre coté , à mefure que les pro-

grès de la philofophie lui offrent de nouveaux

objets. Mais les vérités ne fe peignent pas avec

la même facilité que les préjugés, elles n'ou-

vrent pas la même carrière à l'imagination ,

elles obligent à une ptécifîon plus fcrupuleufe -

y

&c ,
par conféquent , il faut plus de génie pour

erre poète. M. de Voltaire eft un modèle dans

ce genre de poéfîe.

rr~— La poéfie a commencé en Italie avec lé qua-
La podie ira- . r J-

lienneauuca- torzieme fiecie , ceir-a dire, Long-temps avant
rafterc diffé-

j nai{Iance de la vraie philofophie: &
_,
par

fie françoifv , conféquent , ûans des circonitances bien dHte-

ï*comm«cê rentes de celles où elle a commencé en France,

dans des dr- C'eft pourquoi les poètes italiens
,
prenant >

dïffinentes. comme les nôtres, les anciens pour modèles

,
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n'ont pas pu les imiter avec le même difcerne-

ment. Ils ont mêlé le facré &c le profane : ils

ont force leur langue à fe plier au génie de la

langue latine : ils n'ont pas fenti la néccJTité

d'être toujours précis.

N'ayant pas une feule capitale , dont l'ufage

fût la règle du goût, & dans la néceilîté néan-

moins de fe faire une règle quelconque j les Ita-

liens ont établi
,
pour principe, qu'une expref-

fion eft poétique ., lorfqu'elle fe trouve dans

un poëte qui a laiflTé un nom après lui. Ainii

le Dante Ôc Pétrarque font pour eux des au-

torités infaillibles. Si les mots , fi les tours

,

dont ils fe font fervis l'un Se l'autre , ne font

plus ufités , la profe feule les a perdus, & la

poéiie les revendique. On eft convenu de les

lui conferver , & la langue qu'elle parle , eft

une langue morte.

Aujourd'hui cependant , même en Italie,

peu de perfonnes étudient cette langue , & peut-

être n'eft-il pas poilible de la favoir parfaite*

ment. Si nous avons de la peine à faiiir la vraie

différence entre des expreffions analogues 3 qui

nous font familières , ôc s'il nous arrive quel-

quefois de ne favoir laquelle choiiir; cet in-

convénient fe répétera bien plus iouvent, lorf-

que nous écrirons dans une langue que nous ne
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parlons plus. Parce qu'une même idée fer&

commune à plufieurs mots , on fuppofera

qu'ils ont exa&ement la même lignification. On
n'imaginera donc pas de chercher les acceffoi-

res ,
qui leur donnent des acceptions différen-

tes : on hs regardera comme de vrais fynony-

mes : on les employera indifféremment : l'har-

monie feule décidera du choix j & la poéfîe ne

fera plus que dans les mots.

Cependant les Italiens fe vantent d'avoir

une langue pour la poéfie , une autre pour la

profe , 8c ils nous plaignent de n'en avoir

qu'une pour les deux Mais au temps du Dante
8c de Pétrarque

5
ils n'en avoient qu'une ,

comme nous ; & aujourd'hui
3

s'ils en ont

deux , c'eft plutôt pour la commodité des véri-

ficateurs que pour l'avantage de la poéfie. Le
pacte le plus élégant que l'Italie ait produit

,

Métaftafe , a cru en avoir affez d'une feule : il

n'affecte pas ce langage poétique qui tiendroit

lieu du génie à tout autre,

* 'il*™"' Comme nous avons connu les poètes grecs
L'ideevagu* , . ., , ..

r ° „

qu'on a eus de oc latins , avant d avoir des poètes nous-me-
iapoé(ie,aoc. mes je fty{e poétique, tel que nous l'avons
cafionne bien * / f

• /r i> i
-

des préjugés» conçu , il a pu avoir allez d analogie ni avec

nos préjugés-, ni avec nos moeurs. Suppofant

néanmoins qu'il doit toujours être le même

,

nous
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nous avons imaginé une efpece d'efïènce,

qui , félon nous , le détermine , & dont nous

ne fautions nous faire aucune idée. De- là

ces préjugés
3

qu'il n'y a plus de poéfie , fi

on renonce au merveilleux de la fable
j
qu'ont

ne peut être juge d'un poëme , il on n'a pas

lu les anciens j & qu'on n'eft pas pocte , lî

on ne fuit pas fcrupuleufement leurs traces.

On ne doute pas qu'il ne faille fe connoître

en vers latins ou en vers grecs , pour fe con-

noître en vers français.

Cependant, lorfque nous-mêmes nous n'a-

vions pas encore de poètes , nous lifîons ceux

de la Grèce ou de Rome, fans avoir le goût

que demande cette lecture. Peu capables d'en

ientir les beautés , nous les jugions fur leur ré-

putation. Nous ne pouvions donc nous faire de

la poéfie qu'une idée bien confufe \ ôc nous ne

la connoiifons mieux que depuis que nous

avons des poètes , ôc que nous en avons de
bons.

Plus les langues qui méritent d'être étu-

diées , fe font multipliées
,

plus il eft diffici-

le de dire ce qu'on entend par poéfie
j
parce

que chaque peuple s'en fait une idée diffé-

rente , & que tous étant convenus d'en trou-

ver le vrai langage dans le ftyle des poètes

Jitwz. IL B b



5
%£ Di i'Art

de l'antiquité, tous s'accordent a le trouver

dans un ityle , qui n'eu: celui d'aucun d'eux

en particulier.

Cet accord a jeté dans plufieurs erreurs. 11

a empêché de voir que la poéfie a un naturel

de convention
,
qui varie néceiïairement d'une

nation à l'autre. 11 eft caufe que nous n'avons

eu une poéfie à nous
5
qu'après avoir vainement

tenté d'en avoir une étrangère à notre langue:

Enfin il a fait croire que nous pouvions nous

efTayer avec le même fuccès dans toutes les

efpeces de poe'mes , dont l'antiquité fi. laifle

des modèles.

*r ~ Les Grecs ont eu le bonheur de n'avoir pas

fe forment ea eu à chercher la poéfie chez d'autres peuples
étudiant leur

j anciens. Ils l'ont trouvée chez eux : elle
langue, plu- Y " ' o j i

tôt qu'en étu. cft nce de leurs préjuges oc de leurs mœurs:
>
elles'eft perfectionnée, fans qu'ils euflent pré-

vu ce qu'elle deviendroit. En un mot , ils ne

la cherchoient pas, comme nous ; &c par cette

raifon elle a pris, fans effort ,1e caractère qu'el-

le devoit prendre. Malgré leur gôut pour les

fubtilités ôc pour la difpute j on ne voit pas

qu'ils aient imaginé d'agiter toutes les ques-

tions des modernes fur 1 effence de la poéfie y

ôc fur les différentes efpeces.

îl ne faut donc pas croire que nos poètes

aeûs,



fe foicnt formés, principalement en lifant les

anciens. S'ils le difent quelque fois , c'eft une

modeltie arfedlce; ou Ci elle eft fincere, ils fe

trompent eux mêmes. Ils font devenus poètes,

comme ils le feroient devenus, s'ils n'y avoic

eu avant eux ni Grecs ni Romains. Ils le fontj

parce qu'ils ont con r
uîtc la langue qu'ils par-

taient
,
plutôt que k-s langues mottes. En uit

mot, ils le* font en France, comme on l'a été

en Grèce.

Ce n'eft pas qu*ii faille négliger d'étudier

les anciens : mais cette étude n'eft. utile qu'aux:

poètes déjà formés } &: qui ayant affez de goût

pour prendre le beau par-tout où il fe trouve,

ont allez d'art pour raccommoder aux pLeju-

gés & aux mœurs de leur fiecle. Si les langues

mortes font d;s fources où ils peuvent puifer,

il faut qu'ils foient déjà grands poètes pour

adapter à leur langue des beautés étrangères.

Comme nous avons cra pouvoir nous ap-kj i r- i
A On condamna

s genres de poelie que les an- un nouveau

ciens ont créés, nous avons condamné ceUX ;:
^m'

C(^ c F c>é-

r i r K\ > «î, parce qu'il
qui nous iont propres., lonqu ils n en ont pas n'a pas été

été connus. Voilà la raifon des critiques qu'on c
?
,mu <lcs «**.

a raites de 1 opéra , Se du mépris qu on a eu

pour Quinault. Cependant tout le tort de ce

grand poê'ce eft d'avoir créé un genre : c'eft
?

B b 2.



Ci je puis m'exprimer ainfi > d'avoir fait des

opéra avant les anciens. On auroit dû lui favoit

gré d'avoir imaginé un poème, qui met fous

nos yeux le merveilleux de la mythologie.

L'épopée , la tragédie, la comédie, èc tous

des poëces à les genres dont l'antiquité nous a laifïé des
dérermmer le moc}ê les ont jfubi ckez les nations de l'Europe
naturel pro- ,.

.

» . .
f

pre à chaque les révolutions qui le iont raites dans \qs
8«a*«» mœurs. Les noms d'épopée , de tragédie , de

comédie fe font confervés : mais les idées

,

qu'on y attache , ne font plus abfolument les

mêmes j 5c chaque peuple a donné , à chaque

efpece de ces pcëmes, différents ftyles, comme
différents caractères. Des règles générales fur

cette matière 'feraient donc fujettes à une infi-

nité d'exceptions : les queftions naîtroient les

unes des autres , ôc notre efprit ne fauroit où
fe fixer. Il ne refte qu'à obferver les mœurs
êc les préjugés de la nation pour laquelle on
écrit.

Si l'efprit national préfère les images à la

lumière, le langage fera fufcepùble de tours

plus variés 8c plus hardis : il fera plus circonf-
* pect , plus méthodique 8c plus uniforme , fi

l'efprit national préfère la lumière aux ima-

ges. Les poètes étudient cet efprit , en obfer-

vant les impreffions qu'ils ont faites : ils l'c-
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tudient, en obfcrvant les tours que Pufage au-

torife. Us s'appliquent à fainr le fil de l'ana-

logie ; Se loifqiuls l'ont faifi , c'eft à leur gé-

nie à déterminer le naturel propre au genre

dans lequel ils écrivent.

*

Lorfcju on s'obftine a difputer fur les eflen —

—

fl

ces , il arrive qu on ne lait plus ce que les cho- doivent être

£es font. Quelques modernes ont avancé
,
qu'on éeriweuvers.

peut faire des odes ,, des poèmes épiques & des

tragédies en profe. Mais la gloire d'un pareil

paradoxe ne pouvoir appartenir ni a un Cor-
neille j ni à un Racine , ni à un Voltaire. 11 a

échappé aux Grecs, qui étaient faits pour épui-

fer toutes les opinions, jufqu'aux plus étran-

ges [a) : êc s'il a été foutenu de nos jours 9

c'eft que plus on conddére la poéfie dans les

variations qu'elle éprouve , plus il eft dif-

ficile de s'arrêter à une même idée. La véri-

fication eft néceflaire à l'ode & à l'épopée
;

parce que le ton de ces poèmes ne rentre dans

le naturel , qu'autant qu'on eft continuelle-

ment averti que ce font des ouvrages de l'art:

ou n'y trouveroit plus la forte de naturel qu'on

.(*) les Grecs ont eu un pïéjugé bien, différent: «r
"s-! a été un temps où ils n'imaginoisnt pas qu'on pût éciice

FhiUoke * ni hafa.ng.uer le peuple , autrement qu'en vers*

B b *
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y cherche j fila vérification en croit bannie. Le
Télémaque qu'on donne pour un poê'me écrit

en profe , eft une nouvelle preuve que les gen-

res tendent à. fe confofidre. On pourroit le re-

garder comme une efpece particulière
,

quî

lient de l'épopée ôc du roman.

La tragédie ne repréfente pas les hom*
Snes , tels que nous les voyons dans la fo-

ciété ; elle peint un naturel d'un ordre diffé-

rent , un naturel plus étudié
,

plus mefuré
,

plus égal. Le méchanifme du vers eft donc

néce (Taire pour mettre de l'accord entre les

perfonnages qu'elle introduit , Ôc les dif-

cours qu'elle leur prête : elle plaira plus ,

étant vérifiée médiocrement , qu'étant bien

écrite en profe.

Il y a des comédiens, qui, en récitant la tra-

gédie , s'appliquent à rompre la mefure dçs

vers
j
jugeant que le naturel 3 dans la bouche

d'un perfonnage tragique , doit être le même
que dans la leur. Mais les mêmes raifons qui

demandent qu'elle ne foit pas écrite en profe,

demandent auffi qu'on la déclame de manière

à laiiTer appercevoir qu'on récite des vers.

D'ailleurs, comme il n'eft pas poflibie de rom-
pre toujours la mefure , il en réfulte que le co~

m^dien paroît parler tantôt en vers., tantôt
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en profe , & cette bigarrure ne peut pas le faire

paroître plus naturel.

Dans la comédie , les objets
,
plus ou moins

rapprochés, paroifïent s'écarter des fpedtateurs

avec des directions contraires , fuivant les

moeurs des perfonnages quelle introduit far

la feene. Quelquefois elle s'élève jufqu'au

tragique, d'autre fois elle defeend jufqu'au but-

lefque : d'ordinaire elle fe tient entre ces deux

extrêmes. Le ton qu'elle affiche, décidera s'il

eft à propos de la verfifier. On peut, par exem-

ple, l'écrire en profe, on le doit même, lors-

qu'elle peint la vie privée, fans rien exagérer,

ou du moins en n'exagérant qu'autant qu'il elr

néceffaire
,
pour faire relïbrtir toutes les parties

des tableaux qu'elle met fous les yeux,

En général , il fufEt d'obferver , qu'il y a

dans la poéfie , comme dans la profe , autant

de naturels que de genres j 5c qu'on n'écrit pas

du même ftyle une ode, un poëme épique,

une tragédie, une comédie, &c. &c que ce-

pendant tous ces poé'mes doivent être écrits

naturellement. Le ton eft déterminé par le fu-

jet qu'on traite ,
par le deffein qu'on fe pro-

pofe
, par le genre qu'on choifit

,
par le ca-

ractère des nations , Se par le génie des écri-

vains qui font faits pour, devenir nos modèles,,

R.b 4
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Il pie pâroît donc démonta que le nattt*

rel , propre * la poéfie & à chaque efpece de

poème , cft un naturel de convention
,
qui va-

rie trop pour pouvoir être défini j $c que, par

conféquent , il faudroit l'analyfer dans tous

les cas pofîiblesj Ci on vouloir l'expliquer dans

toutes les formes qu'il prend. Mais ou le fent 9

êc c'eft alTez.



CHAPITRE VI.

Conclufion.

X^f o u s avons vu la liaifon des idées préfider

à la conftru£tion des phrafes , au choix des

expreiïions, au tilTu du difcours, à l'étendue 5c

a la forme de tout un ouvrage. Elle en mar-

que le commencement , le milieu , la fin • elle

le defline en entier. Chaque phrafe eft un tout,

qui fait partie d'un article } chaque article eft

un tout qui fait partie d'un chapitre
., & la mé-

thode eft pour tout un ouvrage la même que

pour fes moindres parties. Cette règle eft (im-

pie , elle tient lieu de toutes les autres , elle

n'a point d'exceptions
5

&c elle eft telle que

tout efprit jufte en contractera l'habitude. Mais
il faut l'avouer , elle eft inutile aux autres.

Tel eft l'avantage d'un précepte puifé dans

la nature même des idées. Ce n'eft pas im-
pofer à l'efprit de nouvelles loix, c'eft lui ap-

prendre à obéit toujours à une loi à laquelle



il obéit (bavent &c fans fe faire violence : c efr

la lui faire remarquer, afin qu'il fe fafTe une

habitude de la fuivre.

Tous ceux qui ont écrit fans avoir de règles,

pourront aifément fe convaincre, qu'ils fefont

conformés au principe de la plus grande liai—

fon , toutes les fois qu'ils ont donné à leurs

penfées des lumières, du colons & de Pexpref-

fîon. Une pareille loi ne fauroit donc erre un
obftacle au génie : ce défaut ne peut erre re~

proche qu'à ces règles que les rhéteurs 8c les

grammairiens n'ont tant multipliées, que parce

qu'ils les ont cherchées ailleurs que dans la

nature de l'efprit humain*

F I N de l'An d'Ecrite.
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L'HARMONIE DU STYLE.

CHAPITRE I.

Ce que ceft que l'harmonie,

'harmonie en mufiaue cfl: le fenti- ?!

ment que produit fur nous le rapport ap-
fi
jj"1"

préciabiedes fons. Si les ions fe font entendre aie.

en même temps , ils font \in accotcl ; ôc ils

font un chant ou une mélodie, s'ils le font

entendre fucceflivement.

Il eft évident que l'accord ne peut pas en-

trer dans c@ qu'on appelle harmonie du (tyle;
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il n'y faut donc chercher que quelque chofê

d'analogue au chant.

- — '• Or , il y a deux chofes dans le chant î mou*
Deux choies © • n

contribuent à vement 6c mriexion.
l'expreiTîon

du chant : le

mouvement, Nos mouvements fuivent naturellement la

première imprefïion que nous leur avons don-

née j & il y a toujours le même intervalle de

l'un à l'autre. Quand nous marchons ,
par

exemple > nos pas fe fuccedent dans des temps

égaux. Tout chant obéit également à. cette lois

les pas , A je puis m'exprimer ainfi , fe font

dans des intervalles égaux , ôc ces intervalles

s'appellent mefures.

Suivant les paillons dont nous fommes agi-

tés 5 nos mouvements fe ralentirent ou fe pré-

cipitent, Se ils fe font dans des temps iné-

gaux. Voilà pourquoi , dans la mélodie , les

mefures fe diftinguent par le nombre , ôc par

la rapidité ou la lenteur dts temps.

En effet, la nature & l'habitude ont établi

une fî grande liaifon entre les mouvements du

corps , ôc les fentiments de l'ame ,
qu'il ftiffic

d'occafionner dans l'un certains mouvements,

pour éveiller dans l'autre certains fentiments.

Cet effet dépend uniquement des meiures ôi
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des temps , auxquels le muficien afliijettit la

mélodie.

L'organe de la voix fléchit comme les au- &i«infk-
très fous l'effort des fentiments de Famé. Cha- xio,u»

que paiïion a un cri inarticulé
,
qui la tranfmet

d'une ame à une ame \ & lorfque la mufique

imite cette inflexion, elle donne à k mélodie

toute l'expreilion poflible.

Chaque mefure , chaque inflexion a donc
en mufique un cara£fcere particulier ; & les

langues ont plus d*harmonie, de une harmonie
plus expreflive , à proportion qu'elles font ca-

pables de plus de variété & dans leurs mouve-
ments & dans leurs inflexions.
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CHAPITRE II.

Conditions les plus propres a rendre

une langue harmonieufe.

3Œ

comment \J n conçoit qu'une langue pourroic expri-
u«e langue mer lontes fortes de mouvements , fi la durée
pourroic ex-

, - . , .

primer toutes ae les iyilabQS croit dans le même rapport que
-mou-j

es blanches, les noires, les croches, &c. car

elle auroit dus temps & des mefures auffi variés

que la mélodie.

forces de

•*em.ents

"comment fa
Si c£tte ^angue avoit encore des ac-

profodic pour, cents ^ en forte que , d'une fyllable à l'au-

S dunr"
C 1CE

£re 3 ^a Vû*x Put s'élever & s'abaiiler par des

inflexions 'déterminées ; fa profodie appro-

cheroic d'autant plus du chant
,

qu'il y au-

roit entre l'accent le plus grave & l'accent le

plus aigu , un plus grand nombre d'interval-

les appréciés.

"
ia langue" ^a langue grecque a été en cela fuperieure
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à toutes les autres. Denis d'Halicarnaffe
3
qui çrcajiie •

traite de la profo lie avec plus de foin qu'au-?." 1

^'f™
,

, r r . 1 , lavantâgeÛM
cun rhéteur

y
diftlrigiie dans la rrtunque la me- lanôtt««

lodie, le nombre j, la variété , le convenable

}

êc il afiTure que l'harmonie oratoire a les mê-
mes qualités. Il remarque feulement que le

nombre n'y eft pas marqué d'une manière aufft

feiiiible
)
& que les intervalles ïiy font pas aufîl

grands.

i. tt Lé nombre oratoire n'étoît pas àuilî '"
,
-7

lenuble ni auili varie que le nombre tn&ii- d< neiitto

cal, parce qu'il ne pouvoit renfermer que

deux temps „ des longues &: des brèves : e'é-

toit un chant qui n'étoit formé que de noi-

res &- de croches. Les Grecs, à la vérité*

avoient des longues plus longites , des brè-

ves plus brèves : mais cette différence étoit

Inappréciable , 8c on n'y avoic aucun égard

dans la mefure.

Là mefure coritenoit un certain tionv

bre de pieds , &; le pied un cerrain nom-
bre de temps , c'eft-à-dire , deux ou trois

fyllabes
a toutes longues $ toutes brèves , ou

mêlées de longues Se de brèves. Par ce

tnoyeri $ l'harmonie oratoire ou poétique

àvok {^s chûtes j comme la imifique a les

£%deiaces. Quand ori \h dans Dénis d'Haï»-
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camaffe que chaque pied avoir un cara£te«

re particulier , on comprend combien le nom-
bre pouvoir alors contribuer à l'expreffion

des fentiments.

-j. __
lt Lorfque cer écrivain dit que dans l'har-

Saeavoitplus .
1

. . . ., * r ,v»

«i'iftâexions. monie oratoire les intervalles ne lotit pas autu

grands que dans l'harmonie muficale jil remar-

que qu'elle a toute l'étendue d'une quinte ,

c'en: à- dire
,

qu'elle parcourt trois tons ôc

demi.

Dans cet intervalle on en diftinguoit plu-*

fleurs autres ; car la voix s elevoit , de l'accent

le plus grave au plus aigu., par différentes in-

flexions. Ainfi les trois tons cV demi qui for-

ment la quinte , ctoient plus ou moins divi-

fés , & ces divifions étoient marquées par au-

tant d'accents.

*tj

—

"~— Les grammairiens ne s'accordent poinr fur

^01^ eu le le nombre des accents. Il eft vraifemblable
Même no>u- que ce peu je conformité vient des temps où
bce 4 accents. ~} r . . .

l
,

ils ont écrit. Comme rien ne varie tant que la

prononciation ^ le nombre des accents a du

augmenter ou diminuer. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'eft que les Grecs en avoient beaucoup,

&: que les Romains qui dans les commence-

ments en avoient fort peu, en ont dans la
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fuite introduit dans leur langue autant qu'il

leur a été poifible*

Il faut confîdérer qu'il y avoir alors deux •

r j'* n 11
*

S Combien l'irt-

iortes d inflexions : celles qui appartenoient a
fl„ xion fy i la_

la fyllabe , quelle que fur ia lignification du b»q ue contrfc

mot j & celle qui appartenoit a la penlce» ptcflïonu

Nous ne connoilfons plus les inflexions fylla-

biques , 8c ce n'eft pas fur le mor , mais fur la

penfée que les orateurs élevenr ou abaiffent la

voix. Chez les Grecs l'art de l'orateur confif-

toit encore dans le choix ôc dans l'arrangement

des fyllabes : il falloir que les inflexions fylla-

biques fufient d'accord avec les inflexions de

la penfée. Alors le méchanifme du uyle avoit

l'harmonie convenable > c'efb - à - dire , une
harmonie qui contribuoit à l'exprelîion du
fentiment > Ôc qui avoit avec lui la plus gran-

de liaifon poifible. Ainii , dans cette par-

tie comme dans tour le refte , l'arr oratoire

ctoit fubordonné aiu principe que nous avons

établi»

*

L'harmonie imite certains bruits , expri-

me certains fentimenrs 3 ou bien elle fe borne

feulement à être agréable. Dans les deux

premiers cas , il y a un choix qui eft dé-

terminé : dans le dernier , le choix eft arbi-

traire. Les écrivains n'é&cient donc borné*

C g i
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à un certain genre de mélodie
,, que lorfc

qu'ils avoient quelque chofe a peindre j dans

tout le refte il leur fuffifoit d'être harmo-
nieux. L'harmonie exprelîive étoit plus par-

ticulière aux poètes èc aux ©ratcurs. Peut-

on croire qu'il n'y eut qu'une harmonie fans

expreffion dans ces périodes dont les chutes

faifoient un fi grand effet ? Sans doute oii

étoit remué par l'énergie des fons , comme par

la force de la penfée.

r* ..,«,'. Une erreur de Denis d'HalicarnaiTe nous
î.rreur de Ue« ~

nis d'Halicar- apprend quelle etoit la force des prefliges de
"

l'harmonie du ftyle. Lorfqu'il cherche ce qui

fait la beauté des vers d'Homère , il demande
û c'eft le choix des expreilions

5
de il ne le

croit pas
,

par une raifon bien fauflfe. C'eft

,

remarque-t-il
, que ce poëte n'emploie que

des mot? qui font dans la bouche de tout

le monde. Il imagine enfuite que les mots
doivent être arrangés fuivant la fubordination

des idées
y

le nom
9

puis le verbe
.,

puis le

régime, &c.j mais il change bientôt d£ fena

riment
, parce qu'il trouve des exemples où

d'autres arrangements plaifent davantage. Il

continue , il épuife toutes les combinaifons,

êc parce qu'il voit que toutes les phrafes qu'il

eft obligé . d'admirer , font harmonieuses
,,

quoique eonftruites différemment j il conclu!
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1 «

que la beauté du ftyle ne confifte pas dans les

conftru&ions , & il l'attribue uniquement à

l'harmonie.

Il auroit dû voir qu'indépendamment de ~ 7
«)i •! r -

1 i-/Y-'
Pourquoi

1 harmonie, 11 y a
3
iuivant les cas, diftcrents il eit tombé

choix à faire dans les termes & dans les tours |.J^
cclM cr~

que les plus communs ont des droits fur nous

,

fi l'application en eft jufte j & que dans telle

conftruction une inverfion eft un vice, tandis

que dans une autre elle eft une beauté. Mais
il étoit frappé de l'harmonie ;& parce qu'elle

fe trouvoit dans cous les exemples , fur iefquels

il faifoit fes obfervatiojas ,, il croyoit qu'elle

renfermoit feule tout le fecret de l'art d'é-

crire.

Les langues grecque &c latine ayant beau- t^atmi>nîa

coup d'harmonie., dévoient avoir une énergie, étok pour les

dont il n'eft pas pofïible aujourd'hui de fe faire ks^Ronfains

une idée. Cette harmonie devenoit même fou- unc (les P thl
~

1 t .
• 1 n 1 l! \ 1 ci pales beau-

vent la principale partie du ltyle, celle a la- té s\iu ftyic*

quelle l'orateur 8c le poète facrifioient tout :

plus proportionnée au grand nombre des au-

diteurs , l'effet en étoit plus fur. C'eft pour-

quoi il ne feroit pas étonnant de trouver dans

les plus beaux endroits de ces écrivains des.

termes ôc des çonftrucHons
, qui ne s'accor-

deroient pas tout* a-fait avec le principe de la

Ce 3
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plus grande liaifon des idées. Mais alors ce

défaut étoit fauve par un plus grand accord
>

qui fe trouvoit dans l'harmonie. Au refte ., il

n'eft pas douteux que ces morceaux n'euflent

cté plus beaux encore
5 fi y fans rien perdre

d'ailleurs 3 ils s'étoient conformés en tout au

principe que j'ai établi.
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CHAPITRE III.

De l'harmonie propre a notre langue..

jj./ e françois n'ayant point d'accent, n'a point

d'inflexion fyllabique. Il n'a donc pas une pro- ,

Le h™}. ''1

r .
\ r 1

ira pointdu*
fodie propre a former un chant , & on ne corn- flexions fylla-

prend pas comment quelques écrivains ont pu bl^ueî*

penfer, qu'il eft auiîi fufceptible d'harmonie

que le grec & le latin. Nous ne l'imaginons

pas feulement cette harmonie des langues an-

ciennes ;" & nous voulons par des raifonne-

rnents la trouver dans la nôtre ? Mais pourquoi

difputer fur une chofe , dont le fentiment eft

le feul juge ? Qu'on nous faffe entendre des

poctes êc des orateurs
,
qui fallent fur notre

oreille de ces impreiîions qui taviflbient les

Grecs & les Romains • Ôc il fera prouvé que

notre langue eft auiîi- harmonieuse
,
que les

langues grecque & latine.

La longueur de nos fyllabes eft inappréciable. L

~

C c 4
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^efesôiiabesNos longues & nos brèves font comme ceaj

eft inapte-

j

011gUes n\us longues Se ces brèves plus bre-

ves
s
auxquelles les anciens n avaient nul égara,

11 y a du nombre dans notre langue
3
comme

il y en a dans un chant compofé de notes de

même valeur. Tous les temp? de chaque mc-
jfure font égaux, ou du moins on compre pour

rien la différence qui elt entr*eux. Les pieds

de nos vers font uniquement marqués par le

nombre des fyllabes
5
êc ce n'eft que dans la

rime que noiis confultons la longueur ou \%

Jniévecé. Àufli la mefure n'eft elle pas égale

fans deux vers de même efpece.

Traçât à pa? tardifs un faible fillon,

|ft plus long que

Le «îoment où je parle eft déjà loin île moju

Les hémiftiches même ne font pas égaux s

&n pénible jillon eft, plus court que traçât à pas.

tardifs. Nous fommes donc obligés d'altérer

continuellement U mefure j nous la retardons

pu nous la précipitons. Les latins au contraire

la conferyoient toujours ia même 5 5c cepen-

dant ils avaient l'avantage d exprimer à leur

gré la rapidité ou la lenteur. Notre langue eft

donc beaucoup moins propre à peindre 1©

ino^veinen^
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Cependant elle n'eft pas à cet égard fans 11 exprima

expreiîion. Nuis exprimons la rapidité par une "Kj^jj
fuite de fyllabes brèves

j
uienuur.

Le moment où je parle eft déjà loin de moi.

& la lenteur par une fuite de fyllabes longues»

Tiaçâc à pas tardifs un pénible fillon»

Quand Boileau dit :

Et laffc d« parler, iuccombant fous l'effort

,

Soupire, étend les bras, feimc l'œil &: s'endort*

Il exprime le caractère de la mollette pav

un mouvement lent. Car les repos du (econd

vers ralentirent les fyllabes ire _, bras > œil
y
Se

le rendent fenfiblement plus long que le pre-

mier. Le palTage au fommeil fe peint auflî

dans la prononciation du mot s'endort > parce

que la voix qui s'eft foutenue fur le même ton

jufqu'à la fyllabe s'en
3
baide un peu ôc fe

laitte tomber fur la fyllabe don.

Nous imitons aufli quelquefois des bruits
; Tl irniEe

mais c'eft un avantage que nous avons (1 ra- quelquefois

>•} a a j 1 f j des bruits.
cernent 3

qu il ne paroit erre qu un halard.

Pour qui font «es ferpems qui tlffiem fur nos tete*



4ï© Dissertation

Les s répétées paroiiîent rendre le fifflemenï

duierpenu

Fait fiffler fes ferpcns, s'«xciw à la vengeance.

*-"-*» >>< ™ La qualité des fons contribue à Fexprefïion
la qualité des j r • t r -

* r
fons conrn- des ientiments. Les ions^ouverts & louterms
bue àl'exprcf. f nt propres à l'admiration j les fons aigus Ôc

rapides, à la gaieté j les fyllabes muettes, à

la crainte j les fyllabes traînantes Ôc peu fo-

nores , à Pirrcfolution. Les mots durs à pro-

noncer , expriment la colère
j
plus faciles à

prononcer, ils expriment le plaifir ou la ten-

dreffe. Les longues phrafes ont une expreiîion %

les courtes en ont une autre j & l'expreiiion.

eft la plus grande , lorfque les mots y con-

tribuent , non-feulement comme (ignés des

idées, mais encore comme fons.

C'eiî un effet du hafard , lorfqu'on peut

faire concourir toutes ces chofes. Il ne faut pas

fe faire une loi de les chercher ; il fuffit de les

connoître , afin de ne les pas laiffer échappes,

quand elles fe préfentent.

En général, tout cHfcours eft agréable à l'o-

reille , lorfqu'il fe prononce facilement. Il faut

donc éviter la répétition des mêmes fons., Se

fur=tout des mêmes confoanes, les hiatus ^ Se
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1

tout ce qui fait faire des efforts a celui qui

lit. Mais far tout cela il n'y a point de pré-

ceptes à donner à ceux qui ne font pas heu*

reufement organifés : les autres ont l'oreille

pour guide.

Il faut même remarquer , que lorfqu'on ne

cherche pas uniquement ce qui rend la pro-

nonciation plus facile de plus agréable
3
on

peut répéter les mêmes mors
.,
préférer les plus

durs , ôc fe permettre les hiatus : car tout cela

peut quelquefois contribuer à l'expreïïion.

F I N du Tome Second.
















